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L'ÉPREUVE
L'ÉPREUVE
Vir, cùm probatus fuerit, accipiet coronam vitx.
C'est après avoii* été éprouvé que l'homme recevra la couronne de la vie.
(S. Jacqufs, 1, 12.)
Sire,
Ce n'est pas sans une raison profonde que l'histoire de l'Ancien Testament et celle du Nouveau s'ouvrent Tune et l'autre par le récit d'une tentation. Que trouvons-nous en effet à la première page de la Genèse? La tentation du premier homme par l'esprit du mal. Et qu'y-a-t-il à ia première page de l'Evangile? La tentation de celui que saint Pau".
L'ÉPREUVE
Fir, cùm probatus fuerit, accipiet coronam vitx.
C'est après avoir été éprouvé que l'homme recevra la couronne de la vie.
(S. Jacqufs, I, 12.)
Sire,
Ce n'est pas sans une raison |3rofonde que l'histoire de TAncien Testament et celle du Nouveau s'ouvrent l'une et l'autre par le récit d'une tentation. Que trouvons-nous en effet à la première page de la Genèse? La tentation du premier homme par l'esprit du mal. Et qu'y-a-t-il à ia première page de l'Evangile? La tentation de celui que saint Pau!
appelle le deuxième homme : de telle sorte que les destinées humaines se résument dans ces deux drames qui nous montrent par la ressemblance de leur début et le contraste de leur dénouement, Tun, la victoire du mal sur le bien, l'autre, le .triomphe du bien sur le maL
Et pourquoi Thistoire de notre Création et l'histoire de notre Rédemption s'ouvrent-elles toutes deux par le récit que je viens de dire? Que signifie cette double apparition de l'esprit tentateur au seuil du monde créé et au seuil du monde régénéré? Elle signifie que la vie de l'homme sur la terre n'est pas autre chose qu'une grande tentation, une épreuve décisive offerte à sa liberté ; elle signifie que pour chacun de nous, comme pour l'humanité tout entière, la question du salut se réduit à sortir victorieux de la tentation ou à être vaincu par elle; à courber la tête sous l'esclavage du mal ou à relever le front dans la liberté du bien; à essuver
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l'ignominie d'une irrémédiable défaite ou à conquérir la gloire d'un triomphe éternel ; à trouver dans le vice un malheur sans fin ou à puiser dans la vertu un bonheur sans limites : Vir, cùm probatus fuerù, accipiet coronam vitœ : c'est après avoir été éprouvé que l'homme recevra la couronne de la vie.
Voilà de quelle manière simple et précise se pose pour chacun de nous la question de sa destinée. Puis donc que l'histoire des deux révélations indique d'elle-même l'ordre de mon sujet, je dois m'arrèter tout d'abord à ces deux grandes pages de l'Écriture sainte. L'une nous montre pourquoi l'homme succombe à la tentation; l'autre nous apprend comment il peut y résister. C'est tout le sujet et le partage de cette instruction.
Sire,
Saint Hilaire parlant devant un prince de son temps, lui disait : Fidem, imperator,
quœris, vous voulez entendre ce qu'enseigne la foi, audî eam, non de novis cartulis, sed de Dei liùrts : écoutez-la, telle qu'on doit la tirer, non pas de nouveaux documents, mais des livres de Dieu (1). Ce qui nous permet de paraître avec confiance devant les majestés de la terre, c'est que la parole qui tombe de nos lèvres n'est pas la nôtre : nous la donnons telle que nous l'avons reçue de Dieu sans pouvoir rien y changer : guod accepi teneo, nec demuto quod Dei est (2). l'n voulant que chaque année l'Evangile soit prêché devant elle. Votre Majesté rend à Jésus -Christ un hommage qui honore sa foi, et cet hommage est d'autant plus grand que l'instrument de cette prédication est plus faible et moins digne d'une si haute assemblée.
(1) Ad Constantium Augustum, 1. II, 8.
(2) Ibid.
I.'ÉPREUVE
Si quelque chose peut faciliter la victoire de l'Iiomme sur l'esprit du mal, c'est que la tentation a une marche connue; qu'elle est réduite à s'agiter dans un cercle fatal d'où elle ne peut pas sortir, et qu'elle est condamnée à suivre un ordre tracé à l'avance et toujours le même. Sous quelque forme en effet qu'elle se présente à nous, elle s'attaque successivement aux trois puissances de notre être : de la partie la plus infime, les sens, elle passe à l'esprit pour atteindre la volonté. Elle commence par la volupté , continue par l'orgueil et finit par l'ambition ou la cupidité. Telle est, si vous me permettez ce mot, la tactique invariable de l'esprit du mal. C'est ainsi que la tentation s'échelonne le long de la vie.
Voilà, mes frères, ce que l'Écriture sainte
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nous apprend dans ces deux pages que j'indiquais tout à rheure, et qui cachent tant de profondeur sous leur apparente simplicité. Si nous tournons le premier feuillet de la Bible, nous y lisons ce mot : « La femme vit que le fruit était bon à manger, beau à voir et d'un aspect délectable (1). » Si nous tournons le premier feuillet de TÉvangile, nous y lisons cet autre mot : « Die ut lapides isti panes fiaîit, dis que ces pierres deviennent des pains (2) . » Des deux côtés, au désert de la Judée comme jadis au paradis terrestre, la lutte est la même. C'est autour des sens, comme aux avant-postes de l'âme, que le combat s'engage : première épreuve morale, qui s'appelle la tentation des sens.
Mon dessein n'est pas de décrire cette lutte qui se produit sous tant de formes, mais plutôt de demander'à l'Écriture sainte pourquoi l'on y succombe, et comment on en triomphe. Le
(1) Genèse, III, 6.
C^) S. Matthieu, IV, 3.
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premier homme y succombe parce qu'il cède aveuglément à l'attrait sensible ; parce qu'il oublie que la chair doit recevoir de l'esprit sa règle et son frein, que Dieu a placé le siège du commandement dans la partie supérieure de notre être ; que c'est à l'âme de gouverner le corps, et non pas au corps de dominer l'âme ; que l'homme est trop grand et destiné à de trop grandes choses pour devenir l'esclave de la matière; qu'il déchoit de lui-même en sacrifiant au plaisir coupable la sainteté de la loi, et que l'honneur de sa vie, comme le premier de ses devoirs, c'est de conserver intacte la dignité de son âme dans la soumission de sa chair.
Sacrifier la loi de l'esprit à l'attrait sensible, ce fut la faute du premier homme. Jésus-Christ suit une voie toute différente. Car bien que le souffle du mal ne pût point effleurer son humanité sainte, le Seigneur voulut néanmoins subir les assauts de l'esprit mauvais pour nous offrir dans sa personne un grand exemple et
une haute leçon. Quand le tentateur lui adresse cette parole : « Dis que ces pierres deviennent des pains, » Jésus-Christ lui répond par ce mot : « L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu (i). » Au pain matériel il oppose le pain spirituel, Talimenlde Tâme. Car, plus on nourrit l'âme, plus on émousse l'aiguillon de la chair; or, ce qui nourrit l'âme, ce qui la fait vivre et la dilate, c'est la parole de Dieu. Celte parole substantielle est une lumière pour l'esprit, une joie pour le cœur et une force pour la volonté. Elle nous inonde des clartés de la foi, soutient notre faiblesse par l'espérance des biens futurs, et rassasie nos désirs par l'avantgoût des félicités célestes. Ainsi nourrie de cet aliment divin, l'âme sent diminuer en elle l'attrait des choses sensibles : elle se dégage peu à peu des entraves de la matière, et acquiert au
(1) s. Matthieu, IV, 4.
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milieu de ces luttes une vigueur souveraine; elle cherche dans la privation volontaire des jouissances corporelles de quoi assurer son empire ; elle appelle à son secours les grandes pensées de la foi, le souvenir des promesses divines, les saintes ardeurs de la charité ; elle se réfugie dans ces hautes réalités de l'Évangile pour échapper à la fascination du monde ; elle s'épure, s'affermit, s'élève, et à mesure qu'elle aspire vers ces biens de Tesprit qui peuvent seuls la satisfaire, le pouvoir des sens s'affaiblit, la raison reprend ses droits, le voile tombe, le charme se rompt, l'illusion se dissipe, la tenta tion s'éloigne et le mal est vaincu.
Combattre l'attrait sensible par le goût et la recherche des biens de l'esprit, tel est le moyen que Jésus-Christ nous indique pour surmonter
la tentation des sens. Ce nest là toutefois qu'une première épreuve offerte à la liberté humaine. De même que la tentation s'interpose entre les sens et la raison, elle vient se placer entre la raison et Dieu. Après avoir disputé à l'esprit la domination des sens, elle s'efforce de ravir à Dieu le gouvernement de l'esprit. Cur prœcepit vobis Deus (1)? Pourquoi Dieu ne vous a-t-il pas permis de toucher à tous les fruits de ce jardin? telle est la question insidieuse que l'esprit du mal pose à toute intelligence qui croit sentir sa force. Si filius Dei es, mitte te deorsum (2) : si tu es le Fils de Dieu, jette-toi du haut de ce temple : tel est le cri de la présomption qui monte à l'esprit de l'homme au moment où ses facultés s'épanouissent dans la plénitude de leur développe ■ ment. Vous le voyez, mes frères, de part et d'autre c'est toujours la même lutte; et l'Écri-
(1) Genèse, III, 1.
(2) S. Matthieu, IV, 6.
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ture sainte, en décrivant celte nouvelle forme de la tentation du premier homme et de la tentation du deuxième homme, n'a fait encore que retracer divinement Thistoire du genre humain. 11 arrive un moment dans la vie de chaque homme, où l'intelligence, plus vive et plus développée, prend conscience d'elle-même.
Jusque là nous nous reposons doucement et sans crainte dans la foi de notre mère, dans la foi de nos maîtres, foi simple et naïve qui n a pas connu le doute, qui ignore la discussion. Mais à mesure que l'esprit cherche à se rendre compte par lui-m.ême de ses croyances, il se prépare d'ordinaire pour lui une lutte plus ou moins animée. Alors, dans ce moment critique, le tentateur trouve moyen de nous glisser à l'oreille celte parole si flatteuse pour l'orgueil humain : Cur prœcepit vobis Deiis? Pourquoi ces préceptes qui enchaînent votre liberté? Pourquoi ce joug que la foi vous impose ? Pourquoi croire à des mystères que vous ne com-
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prenez pas? Pourquoi l'Église entre la vérité et votre esprit? Pourquoi le prêtre entre Dieu et votre cœur? Pourquoi la confession entre le péché et votre conscience? N'êtes vous pas libre de croire ce que vous voulez et de faire ce que bon vous semble ? Si films Dei es, mitte te deorsum, si vous avez des lumières, de Tintelligence, du génie, abandonnez-vous à vousmême, laissez-vous aller au courant de vos opinions, livrez-^vous sans scrupule à la pente de votre nature, secouez ce joug qui vous pèse, brisez ces entraves de l'autorité, rejetez cette règle de foi qui prétend vous gouverner, mille te deorsiim; votre pensée n'admet pas de frein et votre raison est souveraine.
Il n'entre pas dans mon sujet, mes frères, de discuter ce manifeste de Torgueil en révolte contre Dieu. La présence d'un souverain qui tient à honneur d'incliner son intelligence devant les mystères de la foi, m'avertit de l'heureuse inutilité de pareils discours» Je ne
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demanderai donc pas à mon tour : Pourquoi le mystère là où Ton s'attendrait le moins à le trouver, dans la science, dans la nature, dans l'homme? Pourquoi lanière entre l'enfant et le monde? Pourquoi le maître entre la science et le disciple? Pourquoi le magistrat entre la loi et le citoyen? Pourquoi l'autorité toujours et partout?... Je dois me borner à décrire la marche que suit la tentation dans l'âme humaine et à demander au divin Maître l'arme avec laquelle on sort victorieux des assauts de l'ennemi.
Cette arme était entre les mains du premier homme. Il lui eût suffi de répondre dans la simplicité de son âme : Dieu m'a donné un précepte : à lui de commander, à moi d'obéir. Mais ce mot sauveur eût été le mot de Fhumilité, et le mot de l'humilité ne sera prononcé que quatre^mille ans plus tard, par des lèvres divines. Non tentabis Dominum Deiim tuurn^ vous ne tenterez pas le Seigneur votre Dieu :
telle est la réponse du Christ à Tesprit d'orgueil qui le sollicite au mal. Vous ne tenterez pas Dieu , c'est-à-dire, vous ne présumerez pas de vos forces, vous ne mettrez pas votre confiance en vous-même, dans les seules lumières de votre esprit, vous ne vous flatterez pas de pouvoir pénétrer toutes les voies de Dieu et scruter tous ses conseils; mais vous reconnaîtrez la nécessité d'un secours surnaturel pour connaître le vrai sans mélange d'erreurs, et pour pratiquer le bien avec persévérance. Vous ne tenterez pas Dieu, c'est-àdire, vous ne regarderez pas votre raison comme la mesure de la croyance, ni votre volonté comme la règle du devoir ; mais vous confesserez qu'il est au-dessus de vous un législateur suprême qui a le droit d'exiger votre assentiment à ce qu'il enseigne, et votre soumission à ce qu'il prescrit. Si le motif de ces préceptes vous échappe, si le sens de ces doc^ trines conserve pour vous de l'obscurité, vous
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ne tenterez pas Dieu en vous révoltant contre lui ; mais vous vous rappellerez que la raison humaine est toujours bornée et courte par quelque endroit ; qu'elle heurte l'infini à chaque pas ; qu'elle est obligée d'admettre une foule de vérités sans en connaître le comment ni le pourquoi ; qu'en définitive elle ne sait le tout de rien , et que l'homme n'est jamais plus grand ni plus fort que lorsqu'il possède assez d'empire sur soi-même pour proclamer devant Dieu sa faiblesse et son absolue dépendance.
Opposer à Tesprit d'orgueil le sentiment de la dépendance ou l'humilité de la foi, telle est la Hgne de conduite que Jésus-Christ nous trace au milieu de cette deuxième épreuve offerte à la liberté humaine. Là cependant ne se borne point le rôle de la tentation dans la vie de l'homme. De même qu'elle s'interpose
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entre les sens et l'esprit, qu'elle vient se placer entre l'esprit et Dieu, elle s'attaque à la volonté en ouvrant devant nous une perspective de fausse grandeur, en nous détournant du service de Dieu par l'appât des richesses. Eritis sicut DU (1), vous serez comme des dieux; Hcec omnia tibi dabo (2) , je te donnerai toutes ces choses, si, te prosternant, tu m'adores : telle est la proposition que Satan renouvelle à chaque homme sous une forme quelconque ; du jardin de rÉden à la montagne du désert, et de là jusqu'à nous, tous les échos de la terre se sont renvoyé ce troisième mot de la tentation.
Il suffit, en effet, de prêter l'oreille aux bruits du monde pour se convaincre que cette voix n'a rien perdu de son charme séducteur. Elle sort, cette voix, elle sort de nous-mêmes, expression de ce désir illimité de la possession qui nous est inné comme l'esprit d'indépen
(1) Genèse, 111, 5.
(2) S. Matthieu, lY, 9.
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dance, comme l'amour du plaisir. Elle sort de ces écrits périodiques qui allument et nourrissent la fièvre du gain. Elle sort de ces programmes fastueux qui irritent la convoitise sans pouvoir la satisfaire, qui promettent la richesse non pas au travail persévérant et honnête, mais à d'heureux hasards. Elle sort de ces temples de la fortune où comme jadis dans les sanctuaires du paganisme l'idole finit souvent par dévorer ses adorateurs. Hœc omnia t'ibi dabo, répète le tentateur en reproduisant sous nos yeux ce mirage fallacieux, je te donnerai toutes ces choses, si tu te voues à mon culte qui est le culte de la matière, si pour arriver à ton but tu ne te montres pas scrupuleux dans le choix des moyens, si tu sais sacrifier à propos la probité à l'intérêt et l'honneur au succès, si tu caches l'injustice sous le voile de l'habileté et que tu appelles science des affaires ce qui est la perversion du sens moral ; si enfin, au milieu de cette recherche ardente, passionnée, tu
oublies Dieu, ton âme, ton salut, si cadens adoraveris me, oh alors! je te donnerai toutes ces choses, hœc omnia libi dabo,
A cela que répond Jésus-Christ? Domtnum Deum tuum adorabis et illi soli servies : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu et vous ne servirez que lui (1). Remarquez-le, mes frères, Jésus-Christ ne dit pas que les biens de la terre soient un mal ; il ne défend nullement de les estimer ou de les acquérir dans les limites de la justice et de la modération. Non, ce qu'il défend, c'est d'y attacher son cœur, d'y aspirer comme au but unique de la vie, de s'en faire le serviteur ou l'esclave, selon la forte expression de saint Cyprien, pecuniœ tuce captivus et servus es (2), tandis qu'à Dieu seul appartient l'hommage de tout notre être. Servez Dieu, nous dit le Sauveur, donnez -vous à lui de cœur et d'âme, et alors vous désirerez ces
(1) s. Matthieu, IV, 10.
(2) De opère et eleemosynis, XIII.
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choses avec moins d'ardeur, vous les rechercherez par les seuls moyens que la conscience approuve, vous les posséderez avec plus de fruit, et vous les perdrez avec moins de regret. Servez Dieu fidèlement, et au lieu de devenir Tesclave des biens de la nature, vous les ferez servir à la sanctification de votre âme : vous rapporterez à Dieu l'éclat dont les hommes entourent votre nom, vous exercerez pour le bien l'autorité dont vous êtes revêtu, vous emploierez vos richesses au soulagement de vos frères. Servez Dieu dans la sincérité de votre foi, et les obstacles se changeront en moyens; ce qui pouvait être une cause de perdition deviendra pour vous un instrument de salut, et ce qui devait vous détacher de Dieu vous élèvera vers lui; car toutes choses tournent au bien pour ceux qui servent Dieu avec amour, diligeniibus Deiim omnia cooperaniur in bonum (1).
(l) Épître aux Roiriainp, VIII, 2.
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La vie de l'homme est une épreuve offerte à sa liberté, et cette épreuve est destinée à montrer ce que nous sommes et ce que nous valons. Dieu, dit Tertullien, n'a pas voulu que rhomme fût bon par nécessité, mais qu'il le devînt par choix, ut ex voluntatejam bonus invenir etur (1). En agissant de la sorte, Dieu a traité l'homme avec respect, selon le beau mot de la Sainte Écriture, cum reverentiâ (2) ; il a laissé à notre libre arbitre un champ illimité ; il a placé devant nous la vie ou la mort : à nous de choisir. Telle est la part que Dieu nous a faite, et cette part, elle est grande et belle, digne de celui qui nous offre l'épreuve, digne de nous qui la subissons. C'est la gloire de l'humanité, que Dieu ait mis sa destinée au prix d'un combat, et qu'elle ne puisse plus trouver le bonheur que dans ce qui fera son mérite. Assurément il en coûte à notre nature
(1) Traité contre Marcion^ I, 6, ,'2) Livre, de. la Sagesse, XII, IH.
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déchue de lutter avec elle-même, ses vices et ses passions; mais c'est la lutte qui nous fortifie, c'est la lutte qui nous élève : semblables à ces arbres généreux qui ne montent si haut que parce que les secousses de l'orage ont éprouvé leur force. Si rien n'est moins facile, rien n'est plus beau ni plus glorieux que cette lutte où Dieu nous assiste, où les animes nous contemplent, où les saints nous encouragent, où l'Éghse nous bénit, et où Jésus-Christ, après avoir combattu comme nous, nous donne l'espoir de triompher avec lui : Vir, ciim probatus fuerit, accipiet coronam vitœ : c'est après avoir été éprouvé que l'homme recevra la couronne de la vie. Ainsi soit-il !
DANS LE MONDE
Fideîis Deu5, qui 7ion patietur vos tentari supra id quod polestis ; sed faciet etiam cum lentatione proventum, ut possitis sustinere.
Dieu est fidèle, et il ne permettra pas que vous soyez tentés audelà de vos forces, mais il vous fera profiter de la tentation même, alin que vous puissiez persévérer.
(]/^aux Cor. X, 13.)
SlRE ,
Lorsqu'on envisage la vie du chrétien sur la terre, les tentations qui viennent l'assaillir de toutes parts, les périls auxquels l'exposent l'esprit d'orgueil et d'indépendance, l'attrait des jouissances matérielles et l'attachement aux biens sensibles ; quand surtout l'on suit cette lutte sur un théâtre plus élevé, dans ces gran-
des conditions de la vie où l'abus devient plus facile parce que l'on peut davantage, où les dangers se multiplient avec les causes qui les font naître, où les occasions du mal se présentent lors même qu'on ne les cherche pas : à la vue de ces difficultés que nous rencontrons sur notre chemin, on est tenté de se demander si Dieu n'a pas soumis la liberté humaine à une trop forte épreuve, si la vie chrétienne est réellement compatible avec toutes les situations de l'homme, et si l'éloignement du service de Dieu ne trouve pas une excuse légitime dans les obstacles qui suri!;issent de nous-mêmes cl du monde.
L'apôtre saint Paul répond à cette question parles paroles que j'ai choisies pour mon texte. Appuyé sur la certitude des promesses divines,, il cherche à combattre le prétexte dont l'homme voudrait s'autoriser pour justifier ses faiblesses. A l'exemple de saint Paul, je me propose de montrer que la pratique des vertus chrétiennes
n'est pas incompatible avec les grandes conditions de la vie, parce que Dieu ne permet pas que nous soyons tentés au-delà de nos forces, non palielur vos tentari supra id quod potestis; et en second lieu, que la vie du monde, toute périlleuse qu'elle est, peut devenir une source d'avantages spirituels, parce que Dieu nous fait profiter de la tentation même, afin que nous puissions persévérer, faciet etiam cum tentatione proventtim, ut possitis suslinere, C*est au développement de ces deux pensées de Tapôtre que je vais consacrer ce discours.
Dieu, qui gouverne les sociétés humaines, a étabH comme loi de leur existence l'inégalité des conditions. De même qu'il distribue aux hommes dans la mesure qu'il lui plaît les avantages du corps et les dons de l'intelligence, il
les admet à divers degrés au partage des biens de la terre. Cette répartition inégale de la richesse et du pouvoir, en faisant dépendre les uns des autres, relie entre eux tous les membres de la famille humaine par une vaste réciprocité de services et de fonctions. Il en résulte que les grandes conditions, comme les situations inférieures de la vie, sont également dans Tordre décrété par la Providence. Or, à ces conditions privilégiées de l'existence sociale s'attache un éclat naturel qui rejaillit sur tout l'homme et se manifeste dans le train ordinaire de la vie. Tout participe à cette élévation du rang et de la fortune : la demeure que l'homme se choisit, sa manière d'être , ses goûts, ses habitudes et jusqu'à ces choses extérieures qui servent à le vêtir ou à l'orner. Contenus dans de justes limites et ramenés aux exigences légitimes des temps et des lieux, ces dehors brillants de la richesse et du pouvoir n'ont rien que l'Évangile réprouve, et la vie
du monde, pour exprimer d'un mot toute ma pensée, la vie du monde n'est nullement inconciliable avec la pratique des vertus chrétiennes.
Sans doute, mes frères, je me hâte de le dire, la vie du monde a ses dangers, et il suffit d'ouvrir l'Évangile pour voir que Jésus- Christ ne lui épargne ni les avertissements ni es reproches. Dans cette magnifique parabole de la semence, où il résume les destinées diverses de la parole de Dieu parmi les hommes, il désigne par les épines au milieu desquelles tombe le grain céleste, les sollicitudes de ce siècle et l'illusion des richesses qui étouffent la parole divine et la rendent infructueuse (1). Un peu plus loin, comparant le royaume des cieux à un festin auquel beaucoup de convives sont invités, il peint l'obstacle qu'opposent à l'Évangile les embarras de la vie du monde.
1) s. Mattliieli, Xlil.
(Chacun s'excuse à son tour de ne pouvoir répondre à Tappel divin : celui-ci cherche un prétexte dans ses travaux, cekii-là dans ses plaisirs ; tous ont autre chose à faire, nul n'a le temps de s'occuper de son âme (1). Triste, mais saisissant tableau de ces vies où toutes choses trouvent leur place, excepté Dieu ! Une autre fois, s'attaquant au mauvais exemple, qui est la source ordinaire du désordre des mœurs, il s'écrie : Malheur au monde à cause de ses scandales (2) ! Et enfin, voulant signaler les périls qui naissent, non pas de la richesse chrétienne, de la richesse charitable, mais de la richesse égoïste et sensuelle, il prononce ce grand mot : Il est difficile que de tels hommes entrent dans le royaume des cieux (3). Il ne m'appartient pas de rien ajouter à ces paroles du divin Maître : elles montrent suffisamment
(1) s. Lue, XIV.
(2) s. Matthieu, XVIII, 7 .
(3) S. Luc, XVIII, 24.
de quels écueils la vie du monde est semée, et combien l'oubli de Dieu est facile dans les grandes places.
Et cependant j'entends saint Paul qui nous répète : Fidelis Deus^ Dieu est fidèle en ses promesses. Si, pour le maintien des sociétés humaines, il a établi les grandes conditions de la vie, il ne saurait permettre que l'homme y trouve une épreuve morale qui dépasse ses forces. Car Dieu ne manque à personne : il veut que tous aient le pouvoir et les moyens de se sauver. Non, pour mener une vie chrétienne, il n'est pas nécessaire de quitter le monde, de se condamner à l'isolement, de s'ensevelir au fond d'une retraite, sans lien ni contact avec la société. Le lieu ne fait pas les saints, locus non facit sanctos, disait saint Augustin ; mais nos bonnes œuvres sanctifieront le lieu en nous sanctifiant nous-mêmes, operaiio bona locum sanclificabit et nos. Ce n'est pas un sujet de louange de demeurer dans Jérusalem, mais c'en
est un d'y bien vivre, écrivait saint Jérôme à saint Paulin, qui le félicitait de s'être retiré dans le monastère de Bethléem, non Hierosolymis fuisse, secl Hierosolymis bene vixissc laudandum est (1). L'Évangile ne défend pas de se mêler aux affaires du monde, de prendre part à ses réunions, ni même à ses divertissements, quand ils n'ont rien de contraire à la décence et à l'honnêteté chrétienne. Dieu ne demande ce sacrifice exceptionnel qu'à ceux dont il s'est réservé la vie d'une manière plus spéciale pour l'apostolat de la parole ou de la prière ; mais telle n'est pas la règle qu'il impose à la généralité des hommes. C'est au milieu du monde, dans les différentes positions auxquelles la Providence les destine, qu'ils peuvent et qu'ils doivent se sanctifier : chacune d'elles leur fournit l'occasion de pratiquer la vertu et le moyen d'amasser des mérites, les plus bril-
(1) s. Jérôme^ ÉfiUfe 58, à Pauliiii
lantes aussi bien que les plus obscures, les plus modestes non moins que les plus élevées. Car la sainteté n'est pas le privilège de quelques-uns ; elle doit être la condition de tous. Elle est avec saint Louis sur le trône, comme elle est avec saint Bernard dans la solitude. Elle est avec sainte Monique dans l'intimité de la vie de famille, comme elle est avec sainte Clotilde dans Téclat des grandeurs humaines. Elle est avec saint Maurice au milieu des armées et dans le tumulte des camps, comme elle est avec saint Antoine dans les déserts de la Thébaïde. Elle est avec saint Thomas d'Aquin dans le silence de Tétude, comme elle est avec saint Grégoire dans le gouvernement du monde. Elle est avec saint Vincent de Paul dans les œuvres du dévouement, comme elle est avec sainte Thérèse au milieu des exercices de la vie contemplative. Elle resplendit également dans la richesse comme dans la pauvreté, au foyer domestique et à la tête des cités, au fond des clottres et
sur la scène dn inonde : la sainteté est partout, comme TÉglise est partout, comme Dieu est partout.
La vie du monde n'est donc pas inconciliable avec la pratique des vertus chrétiennes. Si , pour éprouver la fidélité d'une classe d'hommes dans les grandes conditions où sa Providence les place, Dieu permet que le péril augmente avec le don de la richesse ou du pouvoir, il arrête la tentation dans la hmite de nos forces. Certes, Texeniple de David et de Salomon nous montre assez que le vertige peut gagner les meilleures têtes, et l'attrait du vice triompher des volontés jusqu'alors les plus fermes. Mais, en nous avertissant de notre fragilité par le souvenir de ces chutes éclatantes, TÉcriture sainte nous encourage également par le spectacle des grandes vertus que les serviteurs de Dieu ont pratiquées au milieu du monde. A la cour d'un roi idolâtre, Ksther sait conserver la simplicité et l'inno-
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cence de son âme, sans se laisser éblouir par les pompes qui l'environnent. Pendant que les désordres de Ninive entraînent au mal la plupart de ses compagnons d'exil, Tobie résiste au mauvais exemple et persévère dans la crainte du Seigneur, en partageant sa vie entre les saintes affections du foyer domestique et le soulagement de ses frères malheureux. Malgré les séductions qui Tassiégent à la cour du roi de Babylone, Daniel sait préserver son cœur des atteintes du vice, et garder intacte la foi de ses pères au sein des honneurs et des dignités. Si déjà l'ancienne loi nous propose de tels modèles, l'Église, cette mère des saints, peut nous montrer depuis dix-huit siècles l'éhte de ses fils sanctifiant les grandes conditions de la vie par la pratique de l'Évangile, et profitant de ces conditions mêmes pour accomplir l'œuvre de leur perfectionnement moral. Car, non-seulement la vie chrétienne est possible au miheu du monde, mais encore elle peut trouver toute
sorte d'avantages spirituels dans ce qui semblerait devoir n'être qu'une source de tentations, faciet eliam cmn tentatione provenlnm ^ ut possitis sustinere.
On se fait souvent dans le monde une idée bien fausse de la vie chrétienne. Beaucoup s'imaginent que la sainteté exige des choses extraordinaires, des actions d'éclat, des miracles ou des prophéties. La sainteté n'est rien de tout cela. Quand le riche de l'Évangile demande à Jésus-Christ quel bien il faut faire pour arriver à la vie éternelle, le Sauveur lui répond : Si vous voulez entrer dans la vie, gardez les commandements, serva mandata [\ ), La vie chrétienne consiste dans l'accomplisse-
(1) s. Matthieu, XIX, 17.
ment fidèle des devoirs que la Providence nous impose suivant la condition particulière où elle nous a placés : umisquisque in qua vocalione vocatus est, comme dit saint Paul (1). On est saint, alors que Ton conserve avec la grâce divine un cœur pur et disposé à toute bonne œuvre, ad omne opus bonum paralum (2).
Tendre à la sainteté, c'est bien faire tout ce que Ton doit faire, juste quod justum est (3) ; c'est porter dans les choses communes et ordinaires de la vie une intention droite et pure ; c'est agir en vue de Dieu, pour remplir sa sainte volonté; c'est rapporter à sa gloire toute l'activité de notre être ; c'est s'appliquer à la vertu en combattant sans relâche les penchants déréglés de la nature; c'est retremper notre âme aux sources vives de la grâce pour lui communiquer une énergie surnaturelle et di-
(1) !■<= aux Cor., VII, 20.
(2j 2' ép. de S. Paul à Timothée, II, 21,
(3) Deutéranome, XVI, 20.
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vine. Voilà, mes frères, la vie chrétienne, et quand rÉcriture sainte veut résumer la perfection idéale de THomme-Dieu, elle se contente de ces mots que répétait une multitude ravie d'admiration : Bene fecit omnia, il a bien fait toutes choses (1).
Dieu vous a confié la mission de servir de votre épée le prince et la patrie, vous êtes entrés dans cette carrière de l'honneur et de la fidélité, âge quod agis : c'est là, comme disait Bossuet, dans ce langage qui n'est qu'à lai, la grande maxime de la pohtique du ciel ; faites ce que vous faites, mais taites-le pour Dieu, et non pas uniquement en vue d'un intérêt périssable. Ne cherchez pas en dehors de votre noble profession les moyens de sanctifier votre âme. Dieu vous les offre dans vos devoirs d'état acceptés de sa main avec docilité et remplis dans un esprit de foi. Si la pra-
(1) s. Mavc, VII, 27.
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lique des vertus chrétiennes vient féconder pour le ciel cette vie d'abnégation et de sacrifice, le Seigneur pourra dire de vous comme du centurion romain : En vérité, je n'ai pas trouvé une si grande foi dans Israël (1).
Dieu vous a-t-il associés au ministère de sa justice, votre vie est-elle vouée à la défense du droit et des intérêts de vos semblables, c'est dans l'exercice de ces augustes fonctions, accomplies sans crainte ni passion, pour la gloire de Dieu et pour le bien de vos frères, c'est la, dis-je, et non ailleurs, qu'est le principe de votre perfection morale et la source de votre bonheur futur. Consacré à Dieu par l'offrande de la prière, uni au sacrifice du Rédempteur par le lien d'une foi vive, ce travail de la vie présente, qui semble s'arrêter aux limites de la société terrestre, acquiert im prix surnaturel et une valeur pour l'éternité.
llj s. Matthieu, VIII, 10.
Dieu vous a-t-il appelés à répandre autour de vous les lumières de la science, à travailler au développement religieux et moral des peuples par la culture de l'esprit, en ouvrant un vaste champ à l'activité de votre intelligence, il prépare pour votre âme un trésor de mérites. Car il n'est pas d'emploi dans le monde qui ne puisse devenir pour nous un moyen d'atteindre à la perfection chrétienne. Rien n'est petit dans la vie, rien n'est indifférent devant Dieu. Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, écrivait saint Paul, quelque chose enfin que vous fassiez, faites tout pour la gloire de Dieu (1). Et Notre Seigneur Jésus-Christ voulant nous apprendre qu'aucune action, si peu importante qu'elle paraisse, ne passera inaperçue devant Dieu, disait à ses apôtres : En vérité, je vous le dis, un verre d'eau qui vous sera donné en mon nom ne restera pas sans récompense (2).
(1) 1^"^ aux Cor., X, 31. \,2) S. Marc, IX, 40.
Que sera-ce de ces grands actes qui, venant de plus haut, peuvent assurer le bonheur des peuples et contribuer si puissamment au salut des âmes? Mais, vous l'entendez, mes frères, ce n'est qu'au nom de Jésus-Christ, par la vertu de sa grâce, en union avec son sacrifice, que nos œuvres deviennent salutaires et méritoires : sans cette consécration divine, elles s'arrêtent à la terre et restent stériles pour le ciel.
Ainsi, je n'appelle pas vie chrétienne une vie d'où la pensée de Dieu est absente, quelque belle d'ailleurs, quelque brillante qu elle soit en apparence ; une vie qui s'épuise dans le cercle étroit des choses d'ici-bas sans s'élever audessus de la terre; une vie dont les actes ne sont pas empreints du sceau de la religion ni marqués du caractère dé l'immortalité; une vie qui ne cherche que dans les intérêts temporels le principe et la fm de son activité ; une vie où les sollicitudes de ce siècle étouffent le sens des choses surnaturelles et divines; une vie légère
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et frivole, vide d'occupations sérieuses, dominée par ce que TÉcriture sainte appelle si bien la fascination de la bagatelle, fascinatio nugacitatis (1) ; une vie tout extérieure qui se dissipe au milieu des affaires et des plaisirs de ce monde, sans jamais se replier sur elle-même dans le commerce intime de l'âme avec Dieu ; une vie enfin qui ne se rattache à l'éternité ni par le chemin qu'elle suit, ni par le but où elle tend. Une telle vie n'est pas une vie chrétienne» c'est la mort de l'âme : nomen habes quod vivas ctmorluus es (2).
Vivre en chrétien dans le monde, c'est prendre l'Évangile pour règle et pour guide ; c'est sanctifier les actions de chaque jour par la droiture de l'intention et la pureté du motif. Vivre en chrétien dans le monde, c'est profiter de la condition où Dieu nous place, des ressources particulières qu'elle nous offre pour
(1) Livre de, la Sagesse, IV, 12.
(2) Apocalypse, III, 1.
accomplir tout le bien dont nous sommes capables. Vivre en chrétien dans le monde, c'est se créer au fond de son âme une retraite où, seul avec Dieu, l'on se retrouve en face de soi-même, au milieu du bruit et des agitations de la terre. Vivre en chrétien dans le monde, c'est conserver l'esprit de pauvreté au sein des richesses, l'esprit d'humilité dans l'éclat des grandeurs humaines, l'esprit de sacrifice au milieu des plaisirs et des jouissances. Vivre ainsi, c'est mourir à soi-même, à ses vices et à ses passions, mais c'est vivre pour Dieu et pour l'éternité, qui perdidcrii animam suant propier me, inveniet eam (1).
Quand l'esprit de foi pénètre ainsi le chrétien dans les grandes conditions de l'existence sociale, tout se modifie pour lui et se transforme à ses yeux. La vie du monde perd ce qu'elle avait de dangereux pour lui offrir toute
'1^ s. Matthieu, XVI, 25.
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sorte d'avantages spirituels. Les richesses deviennent pour lui un dépôt sacré que la Providence lui confie dans l'intérêt de tous; le pouvoir, un service qu'il doit remplir pour le bien de ses frères; la science, un don dont il rapporte la gloire à Dieu. Autant de périls, aulant de moyens pour avancer dans la perfection morale. A la hauteur où sa foi l'élève, le chrétien envisage les tentations qui l'assaillent dans le monde comme des luttes destinées à exercer sa vertu ; les distractions auxquelles les convenances sociales l'obligent de prendre part, comme des moments de relâche qui lui permettent de s'appliquer, avec d'autant plus d'ardeur, aux devoirs que Dieu lui impose ; les déceptions et les mécomptes, comme des leçons divines qui l'avertissent de ne pas s'attacher à cette figure passagère du monde ; les succès enfin, et le bonheur même, comme une dette qu'il doit acquitter envers la Providence par une plus grande fidélité à remplir ses desseins
et à suivre ses voies. Transfigurée de la sorte par Tesprit de foi, la vie du monde fait trouver au chrétien le secours à côté du danger, et les moyens de salut dans la tentation même : faciet etiam cum tentaiione proventum, ut possiiis sustinere.
C'est vous, ô mon Dieu, qui nous avez placés sur la scène du monde, en nous ordonnant d'y travailler au salut de notre âme. Vous n'avez pas voulu que notre vie se passât dans la solitude, loin des hommes, là où. la tentation est moins fréquente et la vertu plus facile. Indiqueznous les moyens de nous sanctifier dans les emplois de notre vocalion. Gravez au fond de notre cœur cette parole qui est tombée de vos lèvres divines : Que sert-il à Thomme de gagner le monde entier, sHl vient à perdre son âme (1) ? Faites-nous comprendre que ni le talent, ni la fortune, ni les dignités n'ont de valeur à vos
(1) S; Mattlii, XVI, 26.
yeux, si Ton n'en fait point usage pour votre gloire et pour le bien de l'humanité. Préservez-nous du malheur de ceux dont vous avez dit : Ils ont reçu leur récompense dans ce monde (1 ) . Inspirez-nous le désir d'amasser des mérites pour le grand jour de la rétribution finale, où un peu de foi pèsera plus dans la balance de votre justice que beaucoup de science, où la pureté du cœur sera plus appréciée que l'élévation de l'esprit, où toutes choses disparaîtront pour nous, excepté nos bonnes œuvres qui , seules , nous accompagneront jusqu'au seuil de l'éternité, pour nous introduire dans le sein de votre gloire.
Shœ,
Les nations sont heureuses quand les devoirs de la vie chrétienne sont ainsi compris de ceux qui les gouvernent. Lorsqu'on voit la mâle fer-
1) s. xMattliieu, VI, 2,
meté de la foi s'allier sur un trône à la douce expression de la piété et de la charité, il se forme, dans les maisons souveraines, un héritage de vertus qui se perpétue avec elles. C'était Tespoir de la France, lorsqu'à pareil jour, il y a six ans, elle tressaillait d'allégresse à la naissance du Prince qui venait affermir la dynastie glorieuse que la Providence avait appelée à régner sur nous (i). Elle savait qu'une main pieuse le formerait dès l'enfance à la pratique des vertus qui font les grands princes et qui assurent le bonheur des peuples. Elle savait, comme le pape saint Grégoire le grand l'écrivait à une reine de son temps, que déjà élevé par son rang au milieu des hommes, inter Iwmines jam magnus, il apprendrait à estimer la vraie grandeur, celle qui élève l'homme devant Dieu, sic quoque ante Dei oculos sit gloriosus f 21 .
(1; Ce discours a été prononcé le 16 mars 1861, jour anniversaire de la naissance du Prince Impérial.
(2) Livre XIV, Ëpître 12<= à Théodelinde, reine des Lombards.
C'est pourquoi, Sire, la France se rappelle avec bonheur le jour où elle vit s'élever au milieu d'elle, comme un gage d'espérance, ce berceau sur lequel sont descendues, avec les acclamations du peuple, les bénédictions solennelles du vicaire de Jésus-Christ. L'Église, à son tour, en salue le souvenir avec empressement, et, se rappelant que les joies de la patrie sont celles de la religion, elle implore la protection du ciel sur l'Empereur, sur l'Impératrice et sur le Prince Impérial, que nos cœurs confondent dans un même dévouement, comme ils sont inséparables dans nos vœux et dans nos prières.
Ainsi soit-il.
■fc L ^..,
LES SECOURS
DE
Âdeamus cum fiduciâ ad throiium graiise, ut graliam inveniamus in auxtlio oppo'rluno.
Approchons avec confiance du trône de la grâce, atiu d'y trouver un secours proportionné à nos besoins,
(S. Paul aux Hébr., IV, 16.")
Sire,
Si la vie du chrétien dans le monde est environnée de périls, elle a aussi ses avantages. Conserver l'esprit de détachement au milieu des richesses, l'esprit d'humihté au sein de la grandeur, l'esprit de sacrifice malgré Tattrait des plaisirs et des jouissances de la terre, c'est
un triomphe d'autant plus méritoire qu'il est moins facile. Aussi TEsprit-Saint a-t-il réservé pour une telle victoire le plus grand éloge que Ton puisse rencontrer dans les divines Écritures : Beatus dives, heureux le riche qui a été trouvé sans tache, qui n'a point couru après Tor, et qui n'a pas mis son espérance dans l'argent ni dans les trésors. Qui est celui-là ? et nous le louerons, car il a fait des choses admirables pendant sa vie. C'était une forte épreuve, et il est resté fidèle : gloire éternelle pour lui ! Il pouvait transgresser les commandements, et il les a observés ; il avait l'occasion de faire le mal, et il ne l'a point fait. Voilà pourquoi ses biens ont été affermis dans le Seigneur, et toute l'assemblée des saints racontera ses aumônes, et eleemosynas illius enarrabit omnis Ecclesia sanctorum (1).
C'est en ces termes que l'Esprit-Saint loue la
(1) Eccli., XXXI, 8-12.
fidélité de Thomme à servir Dieu dans les grandes conditions de la vie. Mais, d'autre part, il n'est pas moins vrai de dire, avec le texte sacré, « que les sens deThomme et les pensées de son cœur sont inclinés au mal dès sa jeunesse (1). >» Notre libre arbitre est tellement affaibli par suite de la déchéance originelle, que nous avons besoin d'un secours divin pour accomplir la loi morale dans toute son étendue. Or, ce secours divin s'appelle la grâce, et cette grâce, il suffit de la demander pour Tobtenir. C'est pourquoi, voulant placer les secours de la vie chrétienne en regard de ses difficultés, l'apôtre saint Paul disait : Approchons avec confiance du trône de la grâce, afin d'y trouver un secours proportionné à nos besoins : adeamus cum fiduciâ ad tlironum gratiœ^ ut graiiam inveniamus in auxilio opportuno,
(1) Genèse, VIII, 21.
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Dieu, dit saint Augustin, Dieu qui nous a créés sans nous, ne nous sauvera point sans notre coopération. Par conséquent, la première condition pour être sauvé, c'est de le vouloir. Car c'est dans la direction de la volonté qu'est tout l'homme, sa valeur morale, son mérite ou son démérite. Certes, l'intelligence est une grande chose, et le cœur une noble faculté, mais c'est la volonté, cette maîtresse-pièce, comme disait Pascal, qui met en jeu tous les ressorts de l'âme. Aussi, même dans l'ordre naturel, nous estimons par dessus tout les hommes qui savent vouloir, les hommes de caractère; et lorsqu'un de ces hommes apparaît sur la scène du monde, lorsqu'il tombe de ses lèvres une de ces paroles qui annoncent une volonté énergique pour le bien, qui rassurent les bons et qui font trem-
bler les méchants, à rinstanl même les peuples s'inclinent avec respect, parce qu'ils voient dans cette force d'âme le signe de la vraie grandeur. Eh bien, cette force d'âme, cette énergie morale, nous devons la porter dans l'affaire du salut. C'est là surtout qu'il faut vouloir, vouloir fortement, vouloir avec persévérance. On demandait à Alfiéri comment il était devenu poëte : Je l'ai voulu, répondit-il, je l'ai bien voulu, je l'ai toujours voulu. On peut ne pas admettre cette maxime pour la poésie, car n'est pas poëte qui veut ; mais on devient vertueux alors qu'on le veut bien , et je préfère cette réponse de saint Thomas, à qui l'une de ses sœurs demandait comment elle pourrait se sauver : En le voulant, lui répondit le grand docteur. Car rien ne résiste à l'homme qui travaille à son salut de grand cœur et résolument, corde magno et animo volenti (1). Aussi quand les
(1) 2 Machab., 1,3.
messagers célestes vinrent annoncer au monde la nouvelle du salut, ils chantaient ainsi : a Gloire à Dieu dans le ciel et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté (i) ! »
Mais, mes frères, cette bonne volonté, cette volonté ferme et efficace, ces résolutions énergiques qui triomphent du mal, qu'elles arrêtent dans son cours malgré la force de l'habitude et la tyrannie des passions, ces saintes ardeurs d'une âme qui se porte au bien sans calculer les sacrifices ni redouter les obstacles, tout cela est-ce le fait de Thomme seulement? Non, dit saint Paul, c'est Dieu qui opère en nous le vouloir et le faire, velle et perficere (2). Car rien n'est plus difficile que de se vaincre soimême. L'homme peut bien, avec ses seules forces, subjuguer la nature extérieure, dompter les éléments du monde et promener librement sous le ciel le sceptre de sa souveraineté ; mais,
(1) s. Luc, II, 14.
(2) Ép. aux Philippiens, TT, 13.
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du moment qu'il rentre au dedans de lui-même, pour soumettre à son empire les puissances de son âme, il y trouve une résistance contre laquelle vient échouer trop souvent sa volonté chancelante. L'histoire du cœur humain, depuis six mille ans, n'est qu'un long témoignage de sa faiblesse. L'ancien monde s'en plaignait par la bouche du poète latin : Video meliora probogue, détériora secjuor : je vois ce qui est bien, je l'approuve même, et pourtant je fais le mal. Et saint Paul, dont le génie inspiré par la foi avait pénétré si avant dans les profondeurs de l'ordre moral, saint Paul exprimait avec plus d'énergie encore ces défaillances de l'âme réduite aux seules forces de la nature : « Je ne fais pas, écrivait-il aux Romains, je ne fais pas le bien que je veux, et je fais le mal que je ne veux pas. Quand je veux faire le bien, je rencontre en moi une loi qui s'y oppose, parce que le mal est à côté de moi. Car, selon l'homme intérieur, je trouve du plaisir dans la loi de
Dieu ; mais je vois dans mes membres une autre loi qui combat la loi de mon esprit et qui me tient captif sous la loi du péché. Malheureux homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort? La grâce de Dieu par Jésus-Christ Notre Seigneur : Gralia Dei per Jcsum Christum Dominum Nostrum (1 ). »
Oui, mes frères, la grâce divine. Car Dieu ne reste pas spectateur impassible et muet de la lutte intime dont l'âme est le théâtre. Il y intervient en faveur de la loi, de la conscience, de la liberté morale; il y intervient par une action directe et immédiate sur l'âme humaine. Sans ce secours divin, si l'homme restait abandonné aux seules ressources de sa nature, le triomphe du mal sur le bien serait souvent presque inévitable. Le Seigneur l'a dit : Sans moi vous ne pouvez rien faire pour le salut, pas plus que la branche de vigne n'a de sève et
(:) s. Paul aux Rom., VII, 19-25.
de vigueur quand elle est séparée du tronc (1). Mais ce qui est impossible à l'homme est possible à Dieu (2). La grâce de Jésus-Christ, voilà le vrai contrepoids à celte pression qu'exercent sur la volonté les forces multiples qui la sollicitent au mal. Elle est cette illumination d'enhaut qui vient dissiper les ténèbres dont l'erreur cherche à couvrir notre intelHgence. Elle est' cette impulsion secrète qui met en mouvement les puissances d'une âme devenue inerte pour le bien. Elle est cette vertu souveraine qui soutient l'homme au milieu de ses défaillances, et le retire de cet état de langueur où il restait plongé. Elle est ce levier mystérieux qui, prenant son point d'appui en Dieu, nous détache de la terre pour nous élever audessus de nous-mêmes. Elle est cette armure impénétrable dont parle saint Paul, armatiira Dei, qui nous protège contre les traits de
(1) s. Jean, XV, 4.
(2) S. Luc, XVllI, 27.
l'ennemi (1). Elle est ce charme victorieux qui nous attire vers ce qui est pur, ce qui est saint, ce qui est divin. Avec ce secours céleste, Tâme triomphe de toutes les difficultés qu'elle rencontre en elle-même et au dehors. La grâce lui communique le sens des vérités de la foi, le goût des choses spirituelles, et ce qui résume tout l'homme, la science de la vie avec le courage de la vertu. Elle inspire et rend facile le sacrifice, toujours pénible en soi, des sens à l'esprit, de la raison à la foi, de Tintérêt au devoir, de la passion à la loi, de la volonté propre à l'autorité, du bien-être personnel au bien-être général, de toute notre existence à Dieu. Car, disait l'apôtre, en parlant de la bonne volonté aidée de la grâce, je puis tout en celui qui est mon soutien et ma force, omnia vossum in eo qui me confortât (2).
Sans doute, mes frères, tout en comprenant
(1) Ép. aux Éphésiens, XI, 11.
(2) Ép. aux Philippiens^ IV^ 19.
la nécessité de ce secours divin dans les moments difficiles de la vie, nous ne sentons pas toujours cette touche invisible de la grâce : Dieu agit souvent sur la volonté de l'homme comme à notre insu et malgré nous ; nous cédons à l'impulsion qu'il nous donne alors que nous croyons tout simplement suivre la nôtre. Et, cependant, rappelez-vous tel instant décisif de la vie où votre âme agitée par les passions ressemblait à un navire ballotté par les vagues d'une mer en furie. Déjà votre raison obscurcie n'entrevoyait plus la route qui mène au port du salut; assailh par la tempête, vous ne teniez plus que d'une main tremblante le gouvernail de votre âme. Vous touchiez à votre perte, vous étiez entre la vie et la mort. Encore un instant et les flots de la tentation se déchaînant une dernière fois contre vous allaient entraîner votre vertu dans Tabîme du vice* Tout à coup un éclair a sillonné le ciel de votre âme, un mouvement soudain a fait tressaillir votre
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cœur. Qu'était-ce que cela? Que se passait-il en vous ? D'où venait cet éclair, cette émotion subite? Comment se fait-il que votre tête se détourne, que votre main s'arrête, que votre cœur se calme et s'apaise? Qui est-ce qui vous avait touché? C'est Dieu qui dans l'obscurité de l'orage illuminait votre âme. Dieu qui posait la main sur votre cœur, Dieu qui vous sauvait du naufrage. Alors, éclairé par cette lumière, ranimé par cette force divine, vous avez repris courageusement le chemin de la vertu; et dans cet instant-là, dans cet instant solennel pour vos destinées, Tenfer comptait une victime de moins et le ciel célébrait une victoire de plus.
Voilà, mes frères, la puissance de la grâce. Si l'histoire du cœur humain, depuis six mille ans, offre un témoignage irrécusable de notre infirmité, elle est aussi une preuve éclatante des triomphes de la grâce. C'est à ce secours divin, distribué dans la mesure de nos besoins, que
^n'cj
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les justes ont dû leur persévérance et les pécheurs leur retour à Dieu. La grâce protège rinnocence de Joseph contre les séductions du vice. Elle jette David repentant aux pieds du prophète qui lui reproche son crime. Elle touche le cœur de Manassès dans la prison de Babylone, et le ramène converti sur le trône de ses pères. Elle retire Madeleine des égarements de sa jeunesse et purifie son âme dans les larmes de la pénitence. Elle terrasse Paul sur le chemin de Damas et transforme en apôtre le persécuteur de la foi. Elle rompt les liens qui attachaient Augustin au péché, et rend à la liberté du bien cette âme qui se débattait dans l'étreinte du mal. Chaque fois que le découragement s'empare de nous, à la vue des difficultés que nous rencontrons sur notre route, Dieu peut nous répéter ce qu'il disait à saint Paul : Sufficit tibi gratia mea, ma grâce vous suffit (1). Car ce secours
(1) 2« aux Cor, XII, 9.
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céleste ne fait défaut à personne ; il est à la portée de tous : chacun peut se l'approprier, à toute heure et en tout heu, par une prière humble et confiante. C'est pourquoi l'apôtre écrivait aux premiers chrétiens : Approchons avec confiance du trône de la grâce, afin d'y trouver un secours proportionné à nos besoins : in auxîlio opportuno. Si, en effet, la grâce vient en aide à la volonté de l'homme, la prière est un moyen sûr d'obtenir la grâce. C'est le sujet d'une seconde réflexion.
Quand Dieu créa le monde, pour manifester sa gloire, il y répandit à pleines mains les merveilles de sa puissance. Mais, quelque splendide que fût cette œuvre, elle n'avait rien par ellemême qui pût l'élever vers son auteur. Au milieu de cette création silencieuse et muette, il n'y avait pas de langue pour bénir Dieu, ni de
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cœur pour Faimer. Dieu fit l'homme, et plaçant sur ses lèvres l'hymne de l'adoration, il voulut que la nature entière, parlant par sa bouche, pût trouver une voix pour louer le Créateur. Cette voix, qui monte vers Dieu au nom de Tunivers, dont l'homme est l'organe et le représentant, c'est la voix de la prière.
La prière est donc essentielle à l'homme et à la fonction qu'il doit remplir dans le monde. Elle est l'acte par lequel il offre à Dieu, avec l'hommage de son être, celui de la création tout entière. Oui, quand nous prions, c'est le monde dont nous sommes un abrégé, dont les éléments divers viennent se réunir dans notre corps, et que nous dominons par Tintelligence, ce sont toutes les œuvres du Seigneur, qui, prenant une voix et une âme, louent, bénissent et glorifient leur auteur : benediciie omnia opéra domini domino (i) !
(1) Daniel^ III^ 57.
Ce n'est pas sous ce rapport, toutefois, que je dois envisager la prière, mais comme secours de la vie chrétienne, comme moyen d'obtenir ces grâces de choix, ces grâces abondantes qui soutiennent et affermissent la volonté dans la pratique du bien. Si la prière est la respiration de notre âme, ainsi que l'appelle Clément d'Alexandrie (1) ; si elle s'échappe des lèvres de l'humanité, comme le témoignage de l'âme naturellement chrétienne, selon la belle expression de Tertallien (2;, elle est aussi le cri du cœur qui implore l'assistance divine. Certes, Dieu connaît tous nos besoins spirituels ou corporels, et la prière ne saurait avoir pour but d'en révéler aucun à sa science infinie. Mais, en faisant de la demande la condition du bienfait. Dieu a voulu que l'homme sentît sa dépendance en confessant sa faiblesse, qu'il comprît d'autant mieux la gratuité du don
(1) Strom tes, Vil, 6.
(2) De teslimonio aninnc.
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divin, et qu'ainsi la prière, sortant de son cœur comme l'expression de la confiance et de l'humilité, lui fournît le moyen de faire éclater tous les sentiments religieux de son âme : la foi, car c'est croire à Tefficacité du sacrifice de Jésus- Christ que d'en solliciter la vertu ; l'espérance, car c'est s'appuyer sur la certitude des promesses divines que d'en attendre l'effet; la charité, car c'est aimer Dieu que d'implorer sa bonté paternelle. Tous ces actes se rencontrent dans la prière, qui les résume en un cri de l'âme, les traduit, les exprime et les élève vers le ciel pour en faire descendre sur nous la lumière et la force.
Aussi ce grand secours de la vie chrétienne est-il indiqué par Notre Seigneur à toutes les pages de l'Évangile. Il n'est pas de précepte que Jésus-Christ imprime davantage dans l'esprit de ses disciples, ni d'exercice de l'âme auquel il attribue plus de vertu morale et d'efficacité. S'agit-il d'éviter les occasions du
péché? « Veillez et priez, dit-il, afin que vous ne soyez pas induits en tentation (1). » Veut-il parler des dangers qui menacent l'homme dans la partie la plus faible de sa nature, les sens? « Ce genre de mal, ajoute-t-il, ne peut être combattu que par le jeûne et par la prière (2) . r- De plus il engage sa divinité ellemême pour garantir la certitude des effets de la prière : '( En vérité, je vous le dis, tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous le donnera (3). » Et enfin, il trace de sa propre main le modèle de nos demandes dans cette prière à la fois si simple et si sublime, qui depuis deux mille ans a passé sur les lèvres de toutes les générations, et qui embrasse dans sa divine brièveté tous les besoins de Tâme et du corps. Ah! dit saint Augustin, c'est que la prière nous donne la clef du ciel, oratio justi
(1) s. Matthieu, XXVI, 41.
(2) S. Matthieu, XYIT, 20.
<:3) s. Jean, XYI, 23.
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c lavis est cœli (1) ; elle ouvre devant nous les trésors de la grâce, et nous permet d'y puiser dans la mesure de nos infirmités. Cest une chaîne d'or, ajoute saint Jean Chrysostome, suspendue entre le ciel et la terre, et à l'aide de laquelle nous nous élevons jusqu'à Dieu pour attirer sur nous ses miséricordes. C'est l'échelle de Jacob, reprend saint Grégoire de Nysse, le long de laquelle les anges montent et descendent pour porter nos demandes à Dieu et nous rapporter ses bénédictions. C'est le rempart de la foi, s'écrie TertuUien, oratio murus est fidei : la prière nous sert d'arme et de trait contre l'adversaire qui nous épie de toutes parts : arma et tela nostra (2). Oui, la prière est une arme puissante dans les mains de l'homme. Ferdinand le Cathohque disait dans l'élan de sa foi : « Je crains plus les prières d'une sainte qu'une armée de Maures ! » Ceux qui s'arrêtent
(1) Serm. 22.
(2) De orafione, XXIX.
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à la surface des événements, n'en cherchent la cause que dans le calcul des hommes, dans le jeu des intérêts, dans le mouvement et le choc des passions; mais, s'il nous était donné de suivre le fil de cette trame mystérieuse qui se déroule à travers les siècles, nous verrions quelle grande place occupe la prière des justes dans le plan de la Providence, ce qu'elle a d'action sur la vie des peuples et sur la destinée des empires. Car, dit l'Écriture sainte, la prière de l'homme qui s'humilie pénètre jusqu'au ciel ; elle arrive au lieu saint, in habitaculum sanctum, d'où elle revient féconde comme la nuée qui verse la pluie au temps de la sécheresse, quasi nubes pliwiœ in tempore siccitatis (1).
Le temps consacré à la prière n'est donc pas un temps perdu, même pour les affaires de ce monde. C'est dans les rangs élevés de la
(l) l{;ccli., XXXV, 21-26.
société humaine qu'on sent plus vivement la nécessité d'une assistance divine. Car il n'est pas d'intelligence, si haute qu'elle soit, qui puisse se passer des lumières de la grâce. Il n'est pas de volonté dont l'énergie pour le bien n'ait besoin d'être soutenue par une force supérieure, et les plus nobles cœurs ont à se défendre des entraînements d'une nature inclinée au mal. « Si le Seigneur n'édifie la maison, en vain travaillent ceux qui cherchent à la construire. Si le Seigneur ne protège la cité, inutilement veille celui qui la garde (1). » Plus grand est le devoir, plus nécessaire est le secours céleste, plus fréquent doit être le recours à la prière pour obtenir l'assistance divine dans l'accomplissement du devoir.
(1) Ps V. C XXVI, 1, 2.
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Sire,
Dans les beaux jours de la monarchie espagnole, un homme de génie présidait aux destinées de celte grande nation ; mais cet homme de génie était en même temps un homme de prière. Lorsqu'il avait fini de traiter avec les hommes, il conversait avec Dieu. Un jour, les grands du royaume s'étaient réunis dans son palais pour conférer avec lui sur les intérêts de l'Étal. Retiré dans son modeste oratoire, Ximénès priait. L'impatience gagnait l'auguste assemblée. Alors, le grand ministre, apparaissant sur le seuil de la porte, jeta lentement au miHeu de la salle ce simple mot : Prier, c'est gouverner. Ximénès disait juste. Oui, prier, c'est gouverner. Car prier, c'est s'entretenir avec Dieu, c'est causer tète à tête avec lui, c'est puiser la lumière à sa source même, c'est rapporter du Sinaï comme Moïse ces inspirations
d'en haut qui décident du sort des peuples, c'est appeler sur soi comme Salomon les secours de la sagesse divine. Prier, c'est s'éclairer soimême pour diriger les autres, c'est s'instruire, c'est travailler, c'est agir; prier, c'est encore gouverner.
Ainsi soit- il !
LE BONHEUR
DE
Ju(jum meuin suave est et onus meuin levé.
Mon joug est doux et mon fardeau léger.
(S. Matthieu, XI, 30.)
Sire,
Ce n'est pas ainsi que le monde envisage d'ordinaire la vie chrétienne. A l'entendre, le sacrifice que demande l'Évangile est amer, et les devoirs qu'il impose sont pénibles. Et de prime abord, je l'avoue, les paroles que je viens de répéter ne laissent pas d'exciter l'étonnement ; car enfin il semble dur de renoncer à soi-même, de combattre ses passions, de les soumettre à l'empire de la loi et de
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ramener une volonté rebelle sous le joug de l'obéissance. Ce fardeau paraît lourd à porter, et Ton conçoit que Thomme, trompé par de fausses apparences, ne comprenne pas toujours ce qu'il y a de douceur et de suavité dans le service de Dieu,
Mais réternelle sagesse n'a pas pu se méprendre sur les vraies conditions du bonheur. En disant que son joug est doux et son fardeau léger, Jésus-Christ a voulu nous enseigner que la pratique de la vertu, toute difiicile qu'elle est dans les commencements, devient une source de félicité à mesure qu'on s'y exerce et qu'on en prend l'habitude ; car, disait l'apôtre saint Paul en commentant les paroles du Maître, « toute discipline semble, dans le principe , donner de la tristesse plutôt que de la joie ; mais ceux qui s'y seront accoutumés, recueilleront en paix des fruits de justice (1). ^
(i) AuxHébr., X!I, 14.
Il en est de la vertu comme de la science : les racines en sont amères, mais le fruit en est doux à cueillir et à goûter. Non , il n'est pas possible que le véritable bonheur se trouve dans la violation de l'ordre et dans la transgression de la loi : seule, la religion peut nous le procurer, en renversant les obstacles qui le détruisent, et en multipliant les moyens qui le font naître. C'est ce que j'ai dessein d'établir dans ce discours.
L'homme aspire invinciblement au bonheur : c'est une loi de son être. Tant qu'il n'est pas heureux, il s'inquiète, il s'agite, il souffre, jusqu'à ce qu'il ait trouvé de quoi assurer son repos et combler ses désirs. Quand le riche, dont parle Jésus-Christ dans l'évangile de saint Luc, veut régler l'avenir, voici le discours
qu'il se tient à lui-même : « J'abattrai mes greniers, et j'en bâtirai de plus grands ; j'y rassemblerai mes fruits et mes biens, et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de biens en réserve pour un grand nombre d'années, repose-toi, mange, bois, et réjouis-toi : r^quiesce^ comede, bibe, epulare{i), » Il cherchait le bonheur. Quand le roi de Babylone se nourrissait des chimères qu'enfantait son orgueil, il disait dans son cœur: « Je monterai au plus haut des cieux, j'établirai mon trône au-dessus des astres, je me reposerai près de l'aquilon, sur la montagne du Testament, je m'élèverai par-delà les nues, je serai semblable au Très -Haut : Similis ero AUissimo (2). » Il cherchait le bonheur. Car tous, tant que nous sommes, grands ou petits, riches et pauvres, nous voulons être heureux , quoi qu'il en coûte, et notre vie entière se passe en efforts
(1) s. Luc, Xir, 19.
(2) Isaïe,. XIV, 13, 14.
pour découvrir la route qui mène à la félicité. Mais, si tous les hommes cherchent le bonheur, comment donc se fait-il qu'il y en ait si peu qui le trouvent ? Job disait de la sagesse : « Où pourrai-je la rencontrer ? Qui est-ce qui m'indiquera son séjour ? L'homme ignore son prix ; elle n'habite pas la terre des vivants. L'abîme dit : elle n'est pas en moi ; et la mer : je ne la connais pas. On ne l'achète pas au poids de Tor ; on ne l'obtient pas pour l'argent
le plus pur L'enfer et la mort ont dit : nous
en avons entendu parler ; Dieu seul connaît ses voies et sait où elle est (1). » Ce que Job disait de la sagesse, tous les échos du monde l'ont répété du bonheur ; et si l'histoire du genre humain, depuis six mille ans, est remplie des efforts de ceux qui le cherchent, elle est pleine aussi des gémissements de ceux qui ne l'ont pas trouvé.
(1) Job, XXVIII, 12 eJt ss.
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D'où vient cela, mes frères? Saint Augustin nous en donne la raison. Il est vrai, dit le grand docteur, que tous les hommes désirent le bonheur, omnis homo gaudere desideraty mais tous ne le cherchent pas là où on peut le trouver, 5^â^ non omnesibi quœrunl iibi oportet inquin(i). Car les deux éléments de la félicité sont la paix et le contentement; or, la plupart des hommes s'attachent précisément à ce qui les trouble et à ce qui ne saurait les satisfaire.
Quand je dis que la paix est le premier élément du bonheur, j'entends par là cette paix intérieure sans laquelle tous les biens du dehors ne sont qu'illusion et mensonge ; cette paix de l'âme qui résulte du bon accord de ses puissances et de leur juste équilibre ; cette paix morale que procure la conscience du devoir accompU; cette paix divine que le Saint-Esprit
(1) Serm, 30 de sanclis.
répand dans un cœur 'pur, et qui dépasse le sens humain (1) ; celte paix enfin dont Jésus- Christ disait à ses apôtres : je [vous laisse la paix, je vous donne ma paix, non pas telle que le monde prétend vous la donner, car la véritable paix est en dehors de son pouvoir. Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez le repos de votre a me (2).
Oui, le monde ne peut pas nous donner cette paix intérieure qui est une condition essentielle de la vraie félicité. Et par le monde Jésus-Christ désigne ici les puissances du mal, les passions déréglées. Car qu'y a-t-il de plus destructeur de la paix que ces tempêtes de rame qui la troublent, qui l'agitent , qui la bouleversent de fond en comble, qui la ballottent en mille sens divers, qui Tentraînent ou la font flotter au gré de tous les désirs et à la
(1) Ép. aux Philippiens, lY, 7.
(2) S. Jean, XIV, 27. — S. Matthieu, XI, 29.
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merci de tous les caprices; qui la tiennent suspendue entre Tespérance et la crainte, entre le succès et la déception; qui la font passer tour à tour par les déchirements de la haine et de la jalousie ; qui font d'elle comme une mer tumultueuse, dont les flots irrités se soulèvent, s'entrechoquent, se brisent, et qui enfin, au terme de cette existence tourmentée, ne lui laissent après tant d'inquiétudes , de soucis, de tiraillements, que le dégoût de la vie et le châtiment du remords ?
Est-ce là le calme, le repos, la paix ? Autant vaudrait appeler la nuit le jour, et prendre les ténèbres pour la lumière. Non, dit saint Augustin, la paix de l'âme, c'est la tranquillité dans f ordre j car là oii règne le désordre, il y a le trouble, el, par suite, le malaise, le tourment. Ah ! si vous voulez voir l'image de la paix , regardez cette âme dont la Religion dirige et modère les mouvements. Les sens pacifiés y obéissent sans murmure à la loi de
l'esprit. Là, point de ces transports violents qui enlèvent à l'homme jusqu'au sentiment de lui-même ; là point de ces sourdes inquiétudes qui entretiennent l'agitation. Toute révolte y est comprimée aussitôt qu'elle éclate; chaque vice y est étouffé dans son germe. Éclairé par la foi, le chrétien n'oublie pas qu'il en est des passions comme des vents de la mer, funestes à qui cède à leurs efforts, utiles à qui sait enchaîner leur fureur. Aussi, rien n'altère cette sérénité d'une âme qui est parvenue à réduire toutes ses puissances sous l'empire du deyoir. Comme le voyageur qui, du haut d'une montagne, contemple avec calme l'orage qu'il entend gronder à ses pieds, le disciple de l'Évangile se tient dans cette haute partie de lui-même où n'arrivent pas les perturbations du vice. Le souffle du mal a beau effleurer la surface de son ame, il n'en trouble pas le fond ; car tant que l'ordre intérieur subsiste, tout est paisible au mUieu d'elle, et son repos est assuré : fac-
tus est in pace lociis ejus et habitatio ejus in Sion (1).
Sans doute, mes frères, les passions déréglées, elles aussi, cherchent à se créer une paix apparente , car l'homme n'a de bonheur qu'à la condition d'être en paix avec lui-même. Mais , comme disait le prophète , elles ne trouvent pas le chemin de la paix, viam pacis non cognoverunt ; elles appellent de ce nom ce qui ne le mérite pas, dicentes pax et non erat pax ; le trouble et le chagrin sont dans toutes leurs voies, contrilio et in félicitas in viis eorum (2). Car cette tranquiUité de l'âme que les passions désordonnées voudraient se procurer, elles la demandent à l'ivresse des plaisirs, à l'étourdissement des joies du monde ; elies s'efforcent de fatiguer le sens moral, de l'émousser peu à peu pour endormir la conscience et s'épargner ainsi ses reproches ou ses
(l) Psaume LXXV, 2.
^2) Psaume XÎV, 7. — Térémie, VI, 14.
protestations. Mais en vain : la conscience peut s'assoupir et sommeiller quelque temps ; elle ne dort jamais d'un sommeil éternel. Elle se réveille tôt ou tard, plus menaçante qu'auparavant : elle attend pour cela le silence des passions, l'heure de la déception ou du dégoûl, et se dressant devant le vice avec la sainte autorité que Dieu lui a donnée, elle détruit cette fausse sécurité où l'on se croyait pour toujours à l'abri du remords. Oui, c'est inutilement que nous voudrions pouvoir nous aveugler nous-mêmes, appeler bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien, imaginer des prétextes pour justifier les égarements du cœur, et colorer d'un nom spécieux des entraînements coupables : ce mirage trompeur n'a qu'un temps. Il arrive un moment où l'illusion se dissipe, où la conscience reprend ses droits ; où les sens, las de nous perdre, nous font, malgré eux, sentir la raison ; où la vertu méprisée se venge par le remords des outrages qu'elle a reçus.
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Car, dit saint Augustin, c'est une loi invariable de la justice divine , que le désordre du cœur en soit le châtiment, lit sua sibi pœiui sit ornnis animus inordinatiis.
Et maintenant, mes frères, en regard de ces vies troublées, déchirées par les inquiétudes de la conscience, mettez la vie chrétienne, et jugez de quel côté se trouve la véritable paix et, par suite^ le bonheur. On se plaît à répéter que Texistence du chrétien est triste, sévère, pleine d'amertume et de privations; on aime à se figurer la piété, comme disait Montaigne de la vertu des philosophes , « sur un rocher, à Técart, parmi des ronces^ vrai fantôme à effrayer les gens. » Non, telle n'est pas la condition que rÉvangile fait à ses disciples : il ne leur interdit aucune joie légitime. Sans doute, le chrétien éloigne ses lèvres de cette coupe empoisonnée du vice, dont le bord semble recouvert de miel, mais qui ne renferme au dedans qu'un breuvage amer. Il compare les
jouissances que promettent les passions déréglées à ces fruits qui éblouissent la vue et dont les couleurs éclatantes cachent le ver qui les ronge. Il sait que le plaisir coupable, en s'enfuyant, renvoie un trait qui, comme la flèche du Parthe, déchire le cœur qu'il laisse sanglant et désespéré. Mais en échange de ces fausses délectations, quelle source de félicité pour lui que ces joies de l'âme auprès desquelles tous les plaisirs du monde paraissent fades et insipides; cette allégresse spirituelle, ces douces émotions qui accompagnent et qui suivent la pratique du devoir; ces jouissances morales, ces consolations intimes que Ton goûte à faire le bien ; ce calme délicieux d'une conscience qui peut se rendre le témoignage qu'elle est dans l'ordre établi de Dieu, déhces que le Sage appelle un éternel festin, secura mens juge convivium [\) ; cette confiance
(1) Proverbes, XV, 15.
filiale d'un homme qui , tranquille sur son passé, peut envisager l'avenir d'un œil serein; cette paix, enfin, cette paix inaltérable qui fait participer le cœur humain h l'immutabilité même de Dieu. Si le bonheur est quelque part sur la terre, il doit se trouver dans une âme qui retrace si fidèlement l'image de la félicité céleste.
Aussi je ne m'étonne plus que le prophète invite les justes à se réjouir dans le Seigneur, eœullate justi in Domino (I) ; que saint Paul ait écrit aux premiers fidèles : Soyez toujours dans la joie en notre Seigneur, je vous le dis encore une fois, soyez dans la joie : Gaudete in Domino semper, iterum dico gaudete (2) ; que le Sauveur ait dit à ses disciples : Votre joie sera parfaite et personne ne pourra vous la ravir (3). Je ne m'étonne plus que TÉglise,
(1) Psaume XXXII, 1.
(2) Ep. aux Philippieiis, IV, 4.
(3) S. Jean, XVI, 22, 24.
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au milieu des tristesses de la pénitence, commence Toflice de ce jour par un appel à la joie : Icetare^ réjouissez-vous ! Je ne m'étonne plus que cette joie dont parle TÉvangile ait rayonné sur le front de tous les saints, au milieu de leurs souffrances même, dans leurs sacrifices volontaires, à travers les épreuves et les accidents de la vie : ils possédaient ce qui constitue le vrai bonheur, la paix de l'âme, et avec la paix, le contentement, qui est la deuxième condition de la félicité.
H en est du contentement comme de la paix t tous les hommes le cherchent, et il en est peu qui le trouvent; car pour être véritablement satisfaite, l'âme humaine a besoin de posséder un bien qui comble ses désirs. Or, en dehors de la Religion, il n'y a rien qui puisse la rassasier.
Que les choses de la terre soient impuissantes à satisfaire Tame humaine, l'expérience le proclame plus haut que tous les discours. Et qui donc n'a pas senti cette insuffisance des biens du monde à remplir son cœur? Qui donc une fois arrivé à la possession de ce qu'il désirait, ne s'est pas dit à soi-même : ce n'est pas ce que j'attendais, je me suis trompé ? Qui donc ne conçoit pas au-dessus de la réalité un idéal qu'il poursuit toujours sans l'atteindre jamais? Et cette aspiration indéfinie vers quelque chose de plus grand, de plus beau, de plus pur, ne prouve-t-elle pas, comme disait saint Bernard, que les objets périssables peuvent bien occuper notre âme, mais non la remplir, occupari potest, rcpleri non potest; qu'ils sont capables de l'enfler, mais non de la ras.-asier ; inflari potest, saiiarï non potest (1) ? Tel travaille sans cesse à élargir autour de lui le cercle de la posses-
(1) s. Bernard, sufter Mallh., XIX, 27.
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sion ; tout cela le laissera vide, dit le Sage, non implebitur pecuniâ (1); ses désirs croissant avec le succès se presseront dans son cœur comme les flots de la mer dont chacun pousse celui qui le précède et fait place à celui qui le suit. Tel autre croit apercevoir le contentement au bout d'une dignité qu'il convoite : à peine Ta-t-il obtenue que son esprit caresse de nouveaux rêves. C'est l'histoire de Charles- Quint, prenant pour devise à seize ans : « Plus loin ; » .et à trente ans : « Plus loin encore. » Tel enfin s'imagine qu'il pourra se satisfaire en multipliant les jouissances matérielles. Vaine illusion! Lassus adhuc suit, dit le prophète, et anima ejus vacua est (2) ; les jouissances irriteront ses désirs, bien loin de les calmer : elles le laisseront affamé au milieu d'une abondance stérile, car chaque aliment qu'il donne à ses passions est un feu qui l'embrase. « J'ai
(1) Eccléoiaste, V, 9.
^2) Isaïe, XXIX, 8.
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tout été, s'écriait Septinie Sévère, parvenu des derniers rangs de la milice à l'empire du monde, et j'ai vu que tout cela ne suffît point, omnia fui, et vicli quia ni/iil expedit (4). » Vanité des vanités, répétait Salomon, après avoir épuisé jusqu'à la lie la coupe du plaisir, et tout n'est que vanité en dehors de Dieu (2) ! L'homme tourmenté par la soif du bonheur, promène ses inquiétudes à travers la création tout entière * il va tour à tour de la science à la gloire, de la richesse au plaisir, toujours haletant, toujours altéré, jamais content, jamais satisfait, jusqu'à ce qu'il se repose dans l'infini lui-même, dans le véritable bien de son âme, c'est-à-dire en Dieu.
Et la raison en est toute simple. Dieu nous a créés pour lui, dit saint Augustin, fecisti nos ad te (3); il nous a imprimé un mouvement
(1) JElii Spurliani Severus^ XVIII.
(2) Ecclésiaste, î^ 2 dt 5Si
(3) Confe^s., 1. I, c. 1.
naturel qui porte notre âme vers lui, comme vers son centre et sa fin, de telle sorte que, pour être heureuse, elle a besoin de se reposer en . Dieu. Détournez Taiguille aimantée du point invariable qui l'attire, elle s'agite, elle oscille, jusqu'à ce qu'elle ait repris sa direction naturelle. Il en est ainsi de notre cœur. De là ce vide qu'il éprouve lorsqu'il s'éloigne de Dieu : de là cette faim, cette soif spirituelle qui ne saurait être apaisée que par le don de la divinité elle-même. Tout autre don ne le rassasie point. L'univers tout entier se renfermerait dans notre âme, avec ses biens et ses trésors, que ce vide ne serait pas comblé, parce qu'au delà de ce que nous posséderions, notre œil apercevrait toujours le souverain bien, l'infinie beauté, et qu'ainsi reculant sans cesse les bornes de nos désirs, nous n'arriverions jamais au cont'entement, comme l'artiste qui désespère de réaliser l'idéal qu'il a entrevu dans le miroir de sa pensée. A moins de posséder Dieu dans son sein,
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de le sentir près de lui, avec lui, en lui, Thomme prolonge, sans pouvoir le dissiper, cet inexorable ennui, qui, comme disait Bossuet, fait le fond de son existence et qui témoigne également de sa grandeur; car c'est la gloire de l'âme humaine que rien de créé ne puisse la satisfaire et qu'il ne faille rien moins pour la remplir que Dieu lui-même : ut a te solo et a nuUo alio possit impleri (t).
C'est pourquoi Notre Seigneur Jésus-Christ disait à la Samaritaine : « Quiconque boit de l'eau que vous demandez sera toujours altéré, mais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai. n'aura jamais soif (2) ; » et à ses disciples : « Je suis le pain de vie ; celui qui vient à moi ne sera plus affamé (3). » Car tandis que les choses de la terre ne sauraient ni apaiser la faim, ni étancher la soif d'un homme qui est
(1) s. Augustin^ HoUloques, c. IIL
(2) S. Jean, IV, 13.
(3) S. Jean^ VI, 35*
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créé pour le ciel, la grâce divine nourrira son âme du pain de vie ; cibabit illum pane vitœ ; elle l'abreuvera de Teau de la sagesse, aqua sapientiœ polabù illum (1). Ceux-là donc sont heureux qui ont faim et soif de la justice, parce qu eux seuls seront rassasiés , quoniam ipsi saturabuniur (2).
A la vérité, ce rassasiement complet de Tâme n'est réservé qu'à la vie future, car c'est là seulement que nous posséderons Dieu dans la plénitude de ses dons. « Je serai pleinement rassasié, s'écriait le psalmiste, quand je verrai Dieu dans sa gloire : » Satiabor^ cum appartient gloria tua [3)» Mais, déjà sur cette terre, la Religion nous procure ces divines satisfactions dans la mesure de nos besoins. Grâce à elle, nous possédons Dieu par la foi qui, nourrissant notre esprit du pain de la vérité, nous
(1) Eccli., XV, 3.
(2) S. Matthieu, V, (5.
(3) Psaume XVI, 15,
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fait découvrir les perfections divines dans le miroir où elles se reflètent. Nous le possédons en espérance, et ces joies de l'espérance s' ajoutant aux lumières de la foi calment Timpatience de nos désirs par la confiance que nous avons d'en atteindre l'objet. Nous le possédons par la charité qui est la vie de Dieu en nous et l'effasion de l'Esprit saint dans notre âme. Par ce commerce vivant, par cette union intime de l'homme avec Dieu, la Religion nous donne un avant-goût de la félicité céleste; elle nous fait sentir par anticipation ce qu'il y a de douceur dans les déhces réservées aux élus. Pour apaiser cette soif de bonheur que les créatures ne peuvent éteindre, elle ouvre devant nous ces sources d'eau vive qui jaillissent pour la vie éternelle, ces canaux de la grâce qui, sous le nom de sacrements, versent l'abondance dans notre âme et font de cette terre aride comme un jardin bien arrosé, selon l'expression de l'Écriture, quasi hortus
irriguus (1). A ceux qui doutent de ces effets merveilleux de la vie chrétienne, elle dit . Goûtez et voyez, gustate et videle (2) ; commencez à en faire l'expérience et jugez vous-mêmes si votre cœur, dilaté par Tamour divin, ne trouvera pas le bonheur qu'il demandait vainement aux choses de la terre. Enfin, pour assurer le contentement de l'homme et mettre le comble à ses désirs, la Religion lui ménage ici-bas une satisfaction suprême. Après nous avoir communiqué sa lumière et sa force, sa grâce et sa vie, Jésus- Christ se donne lui-même tout entier à notre âme, et ce don mystérieux de la divinité est la source la plus élevée de la félicité humaine. Ah ! c'est quand le chrétien se lève de cette table eucharistique oii il s'était assis l'hôte et le convive de Dieu, lorsqu'il vient d'approcher ses lèvres de ce breuvage spirituel, qu'il s'est nourri de ce pain de la vie divine et qu'il possède, au
{!) Jérémie, XXXI, 12.
(2) Psaume XXX I II,
dedans de lui-même, le souverain bien, auprès duquel tous les biens du monde ne sont que cendre et poussière, c'est alors que ses désirs sont satisfaits, que le vide de son cœur est comblé, que son âme est rassasiée autant qu'elle peut l'être sur cette terre, et qu'il sent toute la vérité de ces paroles du divin Maître : Mon joug est doux et mon fardeau léger, jugum meum suave est et onus meum levé, • Ce qui fait le bonheur de chaque homme, en particulier, assure également la félicité des peuples. Quand la paix et le contentement régnent au fond des âmes, rien ne trouble les nations dans le cours de leurs destinées providentielles. Donc, c'est les rendre heureuses, que de travailler à leur perfection religieuse et morale.
Sire, dans une circonstance mémorable, Votre Majesté a laissé tomber de ses lèvres une parole qui est restée gravée au fond de nos cœurs « Je veux conquérir à la reli2;ion et à la morale
cette partie encore si nombreuse de la population qui, au milieu d'un pays de foi et de croyance, connait à peine les préceptes du Christ (1). » En parlant de la sorte, Votre Majesté s'inspirait des véritables intérêts du pays dont la Providence lut a confié la direction.
Conquérir un peuple à la religion et à la morale, c'est le conduire au bonheur. Quand la loi évangélique régit les consciences, et que l'Église exerce sur elles son influence légitime, lés éléments de désordre ne tardent pas à disparaître du milieu d'une société. Lorsqu'on particulier cette grande loi du Dimanche, sans l'observ^ation de laquelle il n'y a pour un peuple ni vie religieuse ni dignité morale, lorsque, disje, cette loi fondamentale obtient le respect de tous, alors les vraies sources de la féhcité s'ouvrent pour une nation. Sous l'action bienfaisante de la Religion, la fièvre des jouissances
(1) Discours prononcé à Bordeaux le 9 octobre 1852.
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matérielles se calme ; ces théories subversives qui s'agitent toujours, plus ou moins, dans le cœur des masses perdent leur attrait; les jalousies s'éteignent, les haines s'apaisent ; les peuples comprennent alors que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu ; sans négliger les intérêts du temps, ils aspirent avec plus d'ardeur vers leurs destinées éternelles, vers ces biens de l'âme qui, seuls, peuvent les contenter pleinement. En se retrempant ainsi dans le sentiment de leur grandeur morale et dans la pensée de leur vocation divine, ils vérifient cette parole de l'apôtre, que la Religion a les promesses de la vie présente comme de la vie future, promissionem habens vîtœ quœ nutic est et futur œ (4).
Ainsi soit-il.
(1) l"^ épître à Timothée, IV, 8.
Venit filius hominis quxvere et sahmm facere quod perierat.
Le fils de l'homme est venu pour chercher et pour sauver oe qui était perdu.
fS. Luc, XLX, 10.)
Sire,
Bien que la Religion ait les promesses de la vie présente comme de la vie future, et qu'elle assure notre bonheur en nous procurant la paix et le contentement, l'homme, trompé par de fausses apparences, cherche souvent loin d'elle ce qu'il croit pouvoir le rendre heureux. Soit que le joug de la foi pèse à sa raison éprise d'elle-même, soit que son cœur,
dominé par Tamour des plaisirs, demande aux créatures une satisfaction qu'elles ne peuvent lui donner, soit enfin que son activité inquiète s'épuise dans la recherche désordonnée des biens de ce monde, ses chutes se multiplient avec les occasions qu'il n'a pas sa éviter. Et lorsque, rentrant en lui-même, il repasse dans le trouble de sa conscience les années de son pèlerinage ici-bas, à la vue de cette chaîne d'infidélités qui se déroule devant lui, il peut se demander avec effroi si la bonté divine fera taire la justice, et si, après des fautes tant de fois répétées, il lui est permis encore d'espérer le pardon.
Mais le fils de l'homme est venu pour chercher et pour sauver ce qui était perdu. La mission de Jésus-Christ sur la terre a été une mission de clémence et de miséricorde. Car, disait-il lui-même pour définir son ministère : Je suis venu appeler les pécheurs plutôt que les justes; et ce ne sont pas ceux qui se portent
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bien, mais les malades qui ont besoin du médecin (1). C'est pourquoi il n'oublie rien dans l'Evangile pour inspirer la confiance aux pécheurs. Il s'assied à leur table et converse avec eux. Quand ses disciples s'en étonnent et que les pharisiens s'en irritent, il se compare au bon pasteur qui court après la brebis perdue, et qui, rayant retrouvée, la place tout joyeux sur ses épaules pour la ramener au bercail. Et enfin, dans cette parabole si touchante de Tenfant prodigue, il se représente sous l'image d'un père qui accueille avec tendresse le coupable repentant. C'est sur ce drame évangélique que je viens appeler votre bienveillante attention, parce qu'il nous montre, sous la forme d'un récit tout saisissant de vérité, comment s'opère le retour de l'âme à Dieu.
(1) s. :\huiliieu, LX, 12, 13.
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Si la bonté de Dieu éclate quelque pari, c'est dans la conduite qu'il tient à l'égard du pécheur. Non seulement il ne le rebute point, mais au fond de l'abîme où le vice Ta entraîné, il lui tend une main secourable, et l'attirant doucement par le charme victorieux de la grâce, il lui rend son amitié en retour des deux choses les plus simples et les plus faciles que l'on puisse concevoir, le repentir et l'aveu.
« Un homme, dit Noire Seigneur, avait deux fils. Et le plus jeune des deux dit à son père : Mon père, donnez-moi la portion d'héritage qui doit me revenir. Et le père leur fit le partage de son bien. Et peu de jours après le plus jeune des fils ayant réuni tout ce qu'il avait, partit pour une terre lointaine, oli il dissipa son bien en vivant dans le désordre. »
Voilà, mes frères, l'image du pécheur. Il prend, lui aussi, la part qui lui est échue dans la distribution des biens de la Providence, et se détournant de Dieu, il s'en va au loin, in regionem longinquairij pour dissiper ce divin patrimoine dans Tinsouciance d'une vie déréglée. Il quitte rÉgHse, cette maison paternelle du chrétien ; ou du moins s'il ne cesse pas de lui appartenir de nom, il s'éloigne peu à peu de ses chaires, de ses autels, de ses tribunaux. Il déserte ce foyer domestique où il avait puisé le lait de la doctrine, où son âme s'était abreuvée tant de fois aux sources de la grâce, où sa jeunesse s'écoulait dans les joies pures de l'innocence, peregrè profectus est. Et alors, comme l'enfant prodigue, sur cette terre étrangère où le péché le retient, il consume les dons de Dieu dans l'oubli du devoir. Il voit s'altérer en lui, sinon se perdre entièrement, la pureté du cœur, la déhcatesse de la conscience, le respect du corps, la vigueur et l'énergie pour le bien ,
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toutes ces grandes choses qui font la richesse de rame et l'apanage du chrétien. Heureux si la foi, ensevehe sous ces ruines, se conserve au miheu d'elles comme une étincelle divine qui pourra se raviver plus tard au souille de la grâce !
Car Dieu n'abandonne pas le pécheur qui
s'est séparé de lui. Lors même que nous le
payons d'ingratitude, il reste toujours notre
Père, Pater noster! Et d'abord, la première
marque de tendresse qu'il nous donne, c'est de
ne pas permettre que nous puissions trouver le
bonheur en dehors de lui. « Quand l'enfant
prodigue, dit Jésus-Christ, eut dépensé tout
ce qu'il possédait, une grande famine survint
dans ce pays-là, et il finit par se trouver dans
l'indigence. » Tel est l'état de l'âme que le
péché a détachée de Dieu. A mesure qu'elle se
remplit de l'amour des créatures, il se fait en
elle ce vide indéiinissable dont nous parlions
dimanche dernier, et que rien d'humain ne
saurait combler. Pour apaiser cette faim spirituelle, elle a beau s'attacher à un maître, comme- ce fils dévoyé, à Tune de ces passions dominantes qui l'asservissent et la dégradent, qui la rassasient d'opprobres et lui font désirer pour sa nourriture des aliments indignes d'elle, le sentiment de sa détresse va toujours croissant avec les humiliations qu'elle subit, et la famine se prolonge sur celte terre stérile où le vice ne parvient à récolter que l'infortune et l'ignominie.
Mais Dieu sait tirer le bien du mal, et sa miséricorde trouve de quoi nous sauver dans ce qui nous avait perdus. Pour rompre un à un les Uens du péché, il attend que l'homme ait éprouvé par une triste expérience ce qu'il y a de dur et d'amer dans l'esclavage des passions. Alors s'accomplit le travail de la grâce. A la vue des misères qui l'accablent sur la terre étrangère, l'enfant prodigue rentre en luimême : il compare sa situation présente à son
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ancien état; les souvenirs de la maison paternelle se réveillent dans son âme : « Combien de mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance, et moi je meurs ici de faim ! » Voilà le premier cri du pécheur qui retourne à Dieu. Du fond de sa détresse, il se reporte vers son passé ; il met en regard des joies avilissantes du vice les nobles jouissances de la vertu; il se rappelle les principes qu'il avait puisés au foyer de la famille, les jours bénis de son enfance où rien ne troublait la sérénité de son âme, ces années pendant lesquelles, docile à la voix de Dieu son père, aux leçons de l'Église sa mère, il goûtait les douceurs de cette paix ineffable que procure la Religion. Et maintenant, le voilà retenu dans des chaînes qu'il s'est forgées de sa propre main, esclave d'une chair rebelle qu'il n'a pas su dompter, en proie aux agitations d'une âme qui lui redemande un repos et une dignité qu'elle n'a plus, sans confiance dans le passé,
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sans espérance pour l'avenir. Eh quoi! s'écriait saint Augustin dans cette situation douloureuse, les ignorants se lèvent et ravissent le royaume de Dieu, snrgunt indocti et rapiunt regmini Deiy et nous, avec toute notre science, nous nous laissons enfoncer dans l'abîme, demcrgimiir in profimdum fi). Non, je me lèverai à mon tour et j'irai vers mon père, siirgam et ibo ad pairevi meum; car Dieu est la bonté même, et une larme de repentir suffira pour toucher son cœur et obtenir le pardon.
Oui, une larme de repentir. Ah! mes frères, qui nous dira quel est devant Dieu le prix d'une larme, ce qu'il y a dans ce don mystérieux d'efficace et de fécondité? Même dans l'ordre naturel, que ne peut l'homme avec une larme? Avec une larme il attendrit ce qu'il y a de plus dur, il désarme ce qu'il y a de plus cruel, il renverse ce qu'il y a de plus fort. Lui
(1) s. Augustin^ C'on/.^ 1. VlIT, c. G.
arracher une larme, c'est le subjuguer, c'est le vaincre; car les larmes, dit saint Augustin, sont le trésor de son cœur, le sang de son âme. Quand l'homme ne possède plus rien, qu'il est là debout sur le chemin de la vie, faible et misérable, aussi nu qu'il était sorti du sein de sa mère, il lui reste une ressource,' un bien, une puissance, il lui reste ses larmes. Les larmes sont le patrimoine du malheureux et la consolation du pauvre; elles sont également le refuge du pécheur. C'est en versant devant Dieu, dans le silence de son cœur, une goutte, une seule goutte de ce sang de son âme, que l'homme expie ses fautes et rachète son passé. Et comment Dieu n'aurait-il pas attaché le pardon à cette larme du cœur qui s'appelle le repentir? Nous-mêmes, mes frères, nous qui, à vrai dire, ne savons guère ce que c'est qu'aimer, nous qui aimons si peu, qui aimons à faux, nous dont le cœur est si étroit et si dur, ne voyonsnous pas néanmoins dans cette effusion de l'âme
une sorte d'expiation? Ne suffil-il pas d'une larme tombée de l'œil d\m homme, d'une parole de regret qui s'échappe de ses lèvres, d'un sentiment de douleur qui s'exprime sur son visage, pour enchaîner notre bras et refouler la vengeance au fond de notre âme? Si telle est la puissance du repentir sur le cœur de l'homme, voulez-vous mesurer toute l'étendue de son pouvoir sur le cœur de Dieu? Ne sortons pas de l'Évangile ; écoutez, mes frères :
Un jour, sur une coUine de l'Orient, deux croix s'élevaient, deux croix de suppliciés. Sur Tune de ces deux croix, il y avait le vice, il y avait le crime, il y avait l'ignominie ; sur Tau* tre, il y avait la vertu, l'innocence, la sainteté. Donc, au milieu de leurs communes souffrances, le coupable se tourna vers l'innocent et il lui dit, le visage baigné de larmes : « Oh toi, tu souffres injustement ; pour moi je n'ai que ce que je mérite. Toutefois, souviens-toi de moi lorsque tu seras arrivé dans ton royaume. »
Telle fut la prière de cet homme qui, à ce moment suprême, reculant d'effroi devant un passé formidable, cherchait dans le repentir une larme pour l'effacer; et à ce cri douloureux de la dernière heure, on vit l'innocent pencher vers le criminel sa tête adorable, et le regardant de ce regard dont la divine séduction allait jeter l'humanité au pied de sa croix, il dit, lui qui était Dieu, il dit à cet homme qui n'avait été qu'un scélérat, et dont le repentir venait de faire un saint, il lui dit cette parole d'ineffable tendresse : « En vérité, je te le dis, aujourd'hui même tu seras avec moi dans le Paradis (1j. » Voilà ce qu'obtient le repentir vrai et sincère. Oui, j'aime à le dire, j'aime à le répéter, car c'est le grand mot, c'est le beau mot de mon ministère, il y a dans ces larmes du cœur, dans ces sanglots d'une âme broyée par la douleur, il y a dans le déchirement d'une poitrine qui
(1, s. Luc, XXIIT, 43.
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jette vers le ciel ce cri de la pénitence, nos giiidem juste patimiir, il y a dans ce châtiment moral que l'homme s'inflige à lui-même, une force d'expiation souveraine et illimitée. Le monde païen ne comprenait que faiblement cette puissance divine du repentir : il avait ses / fautes irrémissibles, ses remords sans espérance , ses larmes sans pardon ; il avait ses dévoués à la vengeance du ciel. iMais nous, mes frères, qui tenons entre nos mains l'Evangile, ce code du repentir ; nous qui depuis Madeleine arrosant de ses larmes les pieds de Jésus-Christ jusqu'à Pierre pleurant au sortir du prétoire ori il a renié son maître, voyons à chaque page le repentir couronné par le pardon, si coupables que nous puissions être, nous savons que le désespoir est la négation même de l'œuvre de Jésus-Christ, parce que le Fils de l'homme est venu pour chercher et pour sauver ce qui était perdu, venu Filins hominis quœrere et salvum facere quod perierat.
Le repentir était entré dans l'âme de l'enfant prodigue avec le sentiment de sa misère. Dès lors il se lève, il dit adieu à cette terre étrangère oii il n'avait trouvé que la honte et la servitude, pour aller redemander à la maison paternelle la liberté de son âme et l'honneur de ses jeunes années. Mais déjà, dit Jésus- Christ, le père l'avait prévenu en courant à sa rencontre. Sans doute, comme la mère de Tobie, ne voyant pas revenir ce fils qu'il croyait perdu, il avait coutume de s'asseoir le long du chemin les yeux tournés vers le point oii il l'avait vu disparaître pour la dernière fois. Enfin, il l'aperçoit de loin, cum adkuc longe esset; il l'a reconnu par un effet de ce pressentiment du cœur d'un père, qui ne trompe
presque jamais; et volant vers lui, il se jette à son cou et l'embrasse. Touchante image de la conduite de Dieu à Tégard du pécheur ! « Personne n'est père comme Dieu , s'écriait Tertullien, » tam pater nemo, tant pins nemo (1 ) . Nous sommes encore à une grande distance de lui, et déjà il nous regarde : il a surpris ce désir d'une vie meilleure, qui germe dans notre cœur, ce premier mouvement d'une âme qui cherche à rompre avec le vice ; il a vu cette main qui vient de verser dans le sein du pauvre une aumône secrète ; il a entendu celte prière que commencent à murmurer des lèvres qui ne s'étaient plus ouvertes depuis longtemps pour bénir son nom, cum adhuc longe esset ; et alors, pour hâter le retour de l'âme, il va, je ne dis pas assez, il court au-devant d'elle, la prévient par sa grâce, l'inonde de sa lumière et la pénètre de son amour. Ah ! c'est avec
(1) De Pœnitentià, c. viii.
raison que rÉcriture sainte ne trouve pas dans l'amour d'un père ni dans la tendresse d'une mère, des images assez énergiques pour dépeindre la bonté de Dieu. Un jour saint Louis demandait au sire de Joinville : Qu'est-ce que Dieu? « C'est, lui répondit le brave chevalier dans son langage gracieux et naïf, c'est si bonne chose que meilleure ne peut être (1). » Un philosophe eût sans doute employé des termes plus scientifiques; mais rien ne vaut cette réponse d'un homme de foi, d'un homme de cœur qui comprend que le pardon est la marque suprême de la bonté, et qui trouve dans la miséricorde de Dieu la vraie mesure de sa grandeur.
Or, la bonté divine demande à être payée de retour. Assurément, le repentir prépare la réconciliation par le changement qu'il opère dans l'âme du pécheur. Mais quand le repentir
(l) Mémoires de Joinville, 1. I, Ki.
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est vrai et sincère, il ne se renferme pas dans le secret de la conscience; il s'exprime audehors et se traduit par l'aveu. C'est pourquoi l'enfant prodigue ne se contente pas de pleurer sa faute dans le silence de son âme; il l'avoue hautement et la confesse. « Mon père, s'écriet-il, j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ne suis plus digne d'être appelé votre fils ! ^ Tel est le cri qui s'échappe d'un cœur vraiment contrit et humilié. Car, même dans l'ordre naturel, quand nous avons commis une offense envers quelqu'un, nous éprouvons le besoin de confesser nos torts, pour oser nous croire dignes du pardon. Jésus-Christ n'a eu garde de méconnaître cette loi du cœur humain * en exigeant l'aveu du pécheur comme expression et comme complément du repentir, il a voulu adapter les préceptes de la religion à notre nature et les mettre en harmonie avec nos besoins. Un aveu ! Une confidence ! Mais, mes frères, est-ce* que nous ne passons pas notre
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vie dans ces épanchements de rame? Quoi de plus naturel, s'écriait Bossuet avec celte onction qui tempérait si bien la sévérité de son génie, quoi de plus naturel à l'homme que ce mouvement d'un cœur qui se penche vers un autre pour y verser un secret? N'est-ce pas là ce qui nous charme dans nos plaisirs, ce qui nous console dans nos peines, ce qui nous soulage dans nos souffrances? L'âme humaine, a dit un grand écrivain, M. de Maistre, l'âme humaine est ainsi faite qu'elle ne peut pas rester silencieuse et muette sous le poids qui l'oppresse, sous le poids du remords ou du chagrin : elle souffre , elle s'agite , elle se contracte jusqu'à ce qu'elle ait rencontré l'oreille de l'amitié ou celle de la bienfaisance. Cette confidence la calme , la rassérène , la guérit. Delà vient que toujours et partout nous mettons l'oubli des offenses au prix d'un aveu : c'est l'aveu que nous cherchons, que nous demandons, et à moins que nous ne tenions
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dans nos mains le glaive inexorable de la justice humaine, c'est Taveu qui nous subjugue, qui nous désarme, c'est l'aveu qui nous arrache l'amnistie et le pardon.
Dieu agit de même à l'égard du pécheur» A peine l'enfant prodigue a-t-il confessé sa faute, que le père dit aux serviteurs : « Apportez promptement la plus belle robe pour l'en revêtir; mettez-lui au doigt un anneau et une chaussure aux pieds; réjouissons-nous, car mon fils était mort, et il est ressuscité; il était perdu, et il est retrouvé. » Telle est la mission confiée aux prêtres, serviteurs de la maison de Dieu. « Les péchés, a dit le Seigneur aux apôtres, et dans leur personne à tous leurs successeurs, les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez (1). » Par ces pardles solennelles, Jésus-Christ a établi dans son Église
(l) s. Jean, XX, 23.
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un ministère de réconciliation, un tribunal de miséricorde chargé de recueillir l'aveu des fautes pour les remettre au nom de Dieu. Là, devant cette cour de justice qui se tient à toute heure au milieu des hommes, point de ces formes sévères, de cet appareil propre à inspirer la terreur. Là, pas de témoins qui déposent, pas de ministère public qui accuse. Il n'y a que deux hommes qui s'y rencontrent, qui se placent côte à côte, l'un, pour s'accuser, l'autre, pour pardonner ; l'un qui se dénonce avec une généreuse humilité, l'autre, qui ensevelit dans son cœur, comme sous une tombe éternellement muette, les secrets qu'il a reçus. Quel tribunal, mes frères, que celui où le repentir sauve du châtiment, où il suffit de s'accuser pour être pardonné, où la grâce du coupable suit toujours la sentence du juge, où la justice se contente de la vengeance qu'on exerce contre soi-même, où les larmes d*un jour, d'une heure, peuvent effacer les fautes
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d'une vie entière ! Là , pas de maux sans remède, pas de ruines sans espérance, pas de crimes irrémissibles : un simple aveu y tient lieu de peine, répare le passé, assure l'avenir. Ah ! si une telle bonté ne suffit pas pour nous attendrir, si devant de pareilles marques de l'amour divin, il est des hommes dont le cœur reste sec et insensible, qui trouvent que, le pardon est à un prix trop élevé, qui ne veulent pas le mériter par cette légère expiation, qui le rejettent, le repoussent, le dédaignent même, en face de cette indifférence, de ce mépris, de ce refus obstiné, je ne puis plus ajouter qu'une chose, c'est que je commence à comprendre, c'est que je comprends l'enfer.
Eh quoi, mes frères, laissez-moi vous le dire avec la sainte liberté de mon ministère. Dieu nous aura traités avec ces tendresses dont la parabole de l'enfant prodigue ne peut nous donner qu'une faible idée! Il sera venu audevant de nous pour nous réconcilier avec lui !
Il aura pris notre nature, touché notre maio, parlé notre langue, partagé nos douleurs et nos infirmités ! Dieu lui-même sera descendu vers nous pour nous instruire, nous consoler, pour nous serrer dans ses bras, nous presser sur sa poitrine ! Il se sera livré pour nous aux lâchetés du reniement, aux perfidies de la trahison, aux traits de la calomnie, aux sarcasmes et aux blasphèmes! Il se sera laissé mettre nu sur une place publique entre deux voleurs, attacher à un poteau, déchirer de verges, couronner d'épines ; il sera mort enfin pour nous sur une croix, en nous offrant son pardon au prix d'une larme de repentir, d'un aveu simple et facile ! Et nous croirions qu'il nous est permis de ne pas tenir compte de ces grandes choses, de les regarder comme non avenues, de refuser cette grâce, de néghger ce pardon, et cela jusqu'au bout et sans crainte? Non, non, détrompons-nous, mes frères : on n'est pas impunément aimé par un Dieu, on n'est pas
impunément aimé par un Dieu jusqu'au sacrifice de la croix! Ce n'est pas la justice divine qui est sans miséricorde, c'est Tamour, l'amour méconnu, méprisé, outragé. Ce n'est pas la justice seulement, disait le plus grand des poètes chrétiens, le Dante, ce n'est pas la justice seulement qui a creusé l'éternel abîme, c'est l'amour aussi, l'amour devenu inexorable en raison de sa patience même. Si le châtiment est sans fin, c'est que l'amour de Jésus-Christ a été sans limites, et que Dieu ne saurait mettre de bornes à sa justice, parce qu'il n'en a pas mis à sa bonté.
Donc, mes frères, sachons répondre à l'amour par Tamour. A l'exemple de Tenfant prodigue, reprenons le chemin de la maison paternelle, le repentir au cœur et l'aveu sur les lèvres. Gomme nous le voyons par TÉvangile que nous venons de parcourir, Dieu admet également au partage des biens, des joies de la famille, et le fils que l'on croyait perdu et
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celui qui avait porté le poids du jour et de la chaleur; il y aura même plus de joie dans le ciel, nous dit-il, pour un seul pécheur qui fait pénitence que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence (1). Seigneur, disaient les serviteurs de Naaman à ce général de Tarmée du roi de Syrie, lors même que le prophète vous aurait ordonné quelque chose de difficile, vous devriez le faire, si rem grandem dixisset tibi, certe facere debueras; combien plus lui devez-vous obéir, quand il se borne à vous dire : lavez- vous et vous serez purifié : lavare et mundaberis (2) . D'ailleurs, ce que Jésus-Christ nous demande comme expiation de nos fautes n'est qu'une humihation apparente : en réaUté, c'est un acte de force, un acte de grandeur; car l'abaissement volontaire est la marque des âmes élevées, des volontés éner-
(1) s. Matthieu, XVIII, 13.
(2) 4« livre des Rois, V, 13.
giques. Agenouillé devant un pauvre religieux, Condé ne cessait pas d'être le vainqueur de Rocroy et de Fribourg, et Tnrenne, aux pieds de Bossuet, ne me semble pas moins grand que sur les champs de bataille d'Arras et des Dunes. Car plus un acte suppose d'empire sur soi-même, plus il y a de noblesse, plus il y a de dignité à l'accomplir. Et puis, chose admirable! car la bonté divine éclate surtout dans ce qui nous paraît le plus difficile, en prescrivant les œuvres de la pénitence, Dieu n'a en vue que notre bonheur actuel comme noire félicité future. Il veut que nous puisions dans l'aveu de nos fautes et dans l'assurance du pardon, ce calme, cette paix intérieure, cette tranquilhté de Tâme, ce soulagement de la conscience, cette sécurité morale que rien ne peut suppléer. Tant il est vrai qu'en toutes choses l'intérêt bien compris se confond avec le devoir, et que le sacrifice trouve en luimême sa première récompense.
Non, nous ne laisserons pas nos fautes s'accumuler le long de notre vie; nous ne porterons pas ce fardeau jusqu'au seuil de l'éternité où les coups imprévus de la justice divine trompent si souvent l'attente de ceux qui remettent à l'avenir ce qu'ils devraient faire dans le présent. Quand le maréchal Luxembourg, cet homme qui tapissait Notre- Dame des trophées pris sur l'ennemi, se vit sur son lit de mort, jetant sur son passé un regard de tristesse, il s'écriait dans l'amertume de son cœur : Oh ! que j'échangerais telle de mes victoires contre un verre d'eau donné aux pauvres au nom de Jésus-Christ! La charité, je le sais, est une douce habitude pour tous ceux qui m'écoutent dans cette enceinte : elle nous méritera le don du repentir et la grâce du sacrement; et lorsqu'au terme de notre carrière, la main du prêtre s'étendra une dernière fois sur nous pour nous délier de nos fautes, cette sentence finale, en confirmant
un pardon déjà demandé et obtenu dans le cours de la vie, sera un gage suprême de sécurité pour le temps et de bonheur pour l'éternité.
Ainsi soit-il !
LA
Tu dicis quia rex sum ego.
Vous l'avez dit, je suis roi.
(S.Jean, X VIII, 37.)
Sire,
C'est en ces termes que Notre Seigneur Jésus-Christ proclamait sa souveraineté divine devant le préteur romain. Fils de Dieu, il était par droit de naissance le Roi des Rois et le Seigneur des Seigneurs, Bex regum et Dominus (lominaniium (1) ; Fils de Thomme et Rédempteur du monde, il allait devenir par droit de conquête le souverain des âmes qu'il devait
(1) Apocalyppo, XIX, 16.
racheter de son sang. Aussi l'événement a-t-il justifié cette grande parole. Voilà dix-huit siècles que Jésus-Christ règne dans le monde, et son empire ne ressemble à aucun autre. Tandis que tout pouvoir humain expire au seuil de la conscience qu'il n'ose ni ne peut franchir, Jésus-Christ règne sur les intelHgences par la foi, sur les cœurs par l'amour et par le culte. Cette immense monarchie des âmes, c'est rÉglise répandue sur la surface du monde entier, et réunissant les peuples sous le sceptre immortel de son divin fondateur.
Mais, si Jésus-Christ est le roi des âmes, il nous est donné à tous de participer à sa souveraineté. C'est pourquoi l'apôtre saint Pierre écrivait aux premiers fidèles : « Vous êtes une race choisie, un sacerdoce royal, » genns eiectum , regale sacerdotium (i). Et saint Jean, exprimant sous une forme encore plus éner-
(1) P'- ép. de S. Pierre, II, 9.
gique cette part qui nous est échue à la domination du Christ, saint Jean s'écriait dans Télan de sa foi : « Vous nous avez faits rois pour notre Dieu, et nous régnerons sur la terre, » Fecisti nos reges Deo nostro, et regnabimus super terram (1). Grande et admirable doctrine qui nous montre à quelle hauteur le christianisme est venu élever la nature humaine î C'est de cette royauté spirituelle du chrétien que je désire vous entretenir en ce jour oii celui qui nous Ta conquise fait son entrée triomphale à Jérusalem; car rien n'est plus propre à fortifier dans l'homme le sentiment du devoir que le souvenir de sa grandeur et de sa dignité.
En créant l'homme, Dieu avait fait de lui le roi de l'univers. A cet effet, il lui avait assuré
(l) Apocalypse, V, 1(*.
la supériorité sur tout ce qui l'entoure. De là vient que même dans Tordre extérieur et sensible l'homme occupe le premier rang : il y domine par la perfection de ses organes, par la dignité de son maintien, par la beauté de ses formes, par la souplesse de ses mouvements, par la finesse des tissus, Theureuse distribution et l'étroit enchaînement de toutes les parties de son corps. Ce n'est là toutefois qu'un premier reflet de la grandeur divine dans l'homme. Sa vraie souveraineté est ailleurs : deri'ière cette enveloppe fragile qu'un rien déchire, dissout, fait tomber en poudre, il y a ce qui prête la vie à une matière inerte et passive, il y a ce qui franchit l'espace, ce qui brave la durée, ce qui triomphe de la mort ; il y a la pensée qui oblige l'univers tout entier à se réfléchir en elle ; il y a le sentiment qui embrasse l'infini dans sa capacité ; il y a la volonté avec sa libre énergie; il y a l'âme, rame faite à l'image de Dieu, dont elle exprime
les traits, respire la noblesse, reproduit la beauté. Voilà l'homme, vu du regard de la raison comme des yeux de la foi ; et quand Tertullien voyait reluire sur notre front ce rayon de la grandeur divine, il s'écriait dans son langage énergique et concis : Homo, grande nomen; ô homme, que ton nom est grand !
Mais, si l'homme domine la création par Texcellence de sa double nature, par la supériorité de son corps et de son âme, il ne s'élève à sa véritable hauteur qu'à la condition de se dominer lui-même; or, cette souveraineté intime, il l'avait laissé s'échapper de ses mains. Roi de l'univers, il était devenu par sa faute l'esclave de ses vices et de ses passions. Au lieu de conserver intacte sa liberté morale, il avait subi le joug de la servitude pour s'être vendu au péché, suivant la forte expression de saint Paul, venumdatm sub peccato (1). Dès lors, il
(1) Ép. aux Romains, VII, 14.
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perdait avec Tempire sur lui-même le plus beau titre de sa royaulé. En vain le monde déchu multipliait-il les merveilles de l'art, les conquêtes de la science et du génie, rien ne pouvait effacer le signe de la dégradation que le péché avait imprimé à son front. Il restait assujetti au mal, serviis peccati (1), d'autant plus abaissé qu il croyait moins l'être, et qu'il avait fini par perdre dans les humiliations du yice le sentiment de la vraie grandeur.
Jésus-Christ est venu rendre à l'homme sa souveraineté morale. A cet effet, il a commencé par briser les chaînes qui nous retenaient captifs dans l'esclavage du péché. En affranchissant notre inteUigence du joug de l'erreur, il a délivré notre cœur de la tyrannie des passions; et tandis que sa doctrine a mis fin sur la terre au règne des ténèbres, la vertu de son sacrifice a détruit dans le monde l'empire du mal. C'est
(1) Ép. nux Roliinins, VI, 17.
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là celle liberté des âmes, celle liberté des enfants de Dieu dont parlait saint Paul quand il écrivait aux Galales ; Cliristus vos liberavil, le Christ vous a délivrés (1).
Grâce à celle délivrance spirituelle, le chrétien participe à la royauté du Christ, particeps in regno, comme dit saint Jean (2). Non-seulement il reçoit par le baptême le caractère surnaturel qui l'associe à la souveraineté du Fils de Dieu, ronction royale qui fait de lui un autre Christ, Chrislianus, aller C/irislus, mais ce pouvoir qu'il possède en droit, il Texerce de fait. Il gouverne la terre qu'il porte sur luimême, dit saint Augustin, terrant quam portât regiu Affranchi par la grâce divine des liens du péché, le chrétien domine en souverain dans cette portion du royaume de Jésus-Christ qui lui est échue en partage, c'est-à-dire dans son âme. Là, comme un monarque au cœur de son
(1) Êp. aux Galates, IV, 31.
(2) Apocalypse, I, 9*
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empire, il tient d'une main ferme les rênes du pouvoir, dirige les forces de l'esprit dans le sens de la vérité, applique la loi divine dont le texte lui est confié, étouffe les mouvements qui éclatent contre l'autorité de la foi, prévient les dangers, réprime le désordre, maintient le calme et la tranquillité. Tout lui est soumis dans ces hautes régions de Tâme ; et Ton peut dire de lui comme de Jésus-Christ : il a vaincu, il règne, il gouverne, vincit, imper at, regnaU
Or, je dis, mes frères, que cette souveraineté intime à laquelle Jésus-Christ associe le chrétien est le faîte de la grandeur morale. Oui, sans doute, l'homme exerce une vraie royauté sur la nature qui Tentoure ; et quand je cherche ce qui l'élève à mes yeux, j'aime à le voir en lutte avec les forces extérieures qui le combattent, subjuguant les éléments du monde avec deux bras et de la patience, dominant Tunivers par la supériorité de sa pensée, forçant la matière à reconnaître les lois de son
empire, transformant le globe au grc de sa volonté, et déployant les ressources de son génie dans cet épanouissement spicndide de l'industrie et des arts. C'est là, certes, un magnifique témoignage de sa puissance. Mais quand je veux le contempler dans ce qu'il a de plus noble et de plus élevé, je laisse de côté son activité physique, pour mesurer ses forces morales et apprécier sa vertu ; car, dit l'Écriture sainte, celui qui domine son cœur est supérieur à celui qui prend des villes , melior est qui dominatur animo suo expugnaiore urbium (1). Je cherche l'homme qui sait se gouverner dans la pleine liberté de son âme ; l'homme qui est parvenu à maîtriser tous ses penchants vicieux sans se laisser dominer par aucun, et à remporter la victoire la plus difficile de toutes, celle de se vaincre soi-même ; l'homme qui tient son cœur assez haut pour
(1) Proverbes, XVI, 32.
que la matière n'arrive point jusqu'à lui, al qui, humble dans la prospérité, sait présenter à l'adversité un front calme et serein ; l'homme qui, au milieu de la rébellion des sens et des répugnances de la nature, est là comme le roc battu par la tempête, et que les flots blanchissent de leur écume sans pouvoir l'ébranler sur sa base ; l'homme enfin qui, docile sous la main de Dieu, ne connaît d'autre règle que le devoir, d'autre guide que la foi, d'autre jouissance que le bien. Cet homme-là, c'est le disciple de l'Évangile, c'est le chrétien : riche ou pauvre, heureux ou malheureux, il peut dire comme son Maître, au miUeu de l'opulence comme au sein de la misère : Tu dicis quia rex sum ego, vous l'avez dit, je suis roi î
Telle est la part de souveraineté dévolue au chrétien, et cette souveraineté est effective, réelle. Car, s'écriait saint Léon, quoi de plus royal qu'une âme soumise à Dieu et maîtresse de son corps? Qnid enim tant regium quam
subditum Deo animum corporis sui esse rectorem (1)? Et saint Augustin, devançant ces belles paroles par la majesté de son langage, disait : Ceux-là régnent véritablement qui savent se gouverner eux-mêmes avec Taide de Dieu : Bene regnare dtcuntur qui cum Dei adjutorio se bene regunt (2). Si la souveraineté est, en effet, comme la définit Bossuet, une puissance de faire le bien, le chrétien possède ce pouvoir que Jésus- Christ lui a conquis par son sang et conféré avec sa grâce : il peut l'exercer librement, sans gêne ni entrave. Affranchi de la domination du mal, il renverse les obstacles qu'il rencontre sur son chemin, il s'avance d'un pas sûr dans la voie du devoir, il va de vertu en vertu, il réalise ce progrès dans la sainteté, qui est la loi de son être. Plus il se dégage des liens du péché, moins il éprouve de difficulté pour le bien, plus il fortifie
(1) s. Léon, Serm. IV.
(2) s. Augustin, Homélie XVIII sur l'Apocalypse»
ce pouvoir moral, cet empire sur soi-même que saint Augustin appelait une puissance souveraine : Non carel regiâ potestate qui corpori siio noverit imperare (1) .
Cet empire sur soi-même, qui fait la grandeur du chrétien, n'est sans doute qu'un hommage rendu à la souveraineté de Dieu. Mais, reprend saint Léon, c'est précisément dans cette soumission à la loi divine que l'homme trouve sa dignité, car, servir Dieu, c'est régner, servire Deo regnare est. Tandis que l'homme devient l'esclave du mal qui le domine, suivant l'expression de saint Pierre, a quo qiiis superatus est, hujus et servus est (2), il recouvre sa Hberté en se faisant le serviteur de Dieu. Oui, servir Dieu, c'est régner; car, servir Dieu, c'est s'affranchir du joug des passions, pour établir en soi le règne de la justice et de la vérité ; c'est asseoir l'empire de la charité sur
(1) s. Augustin, Enarr. in psal. LXXV, n" 18.
(2) 2' ép. de S. Pierre, ]I, 19.
les ruines de Tégoïsme; c'est faire triompher la loi divine des résistances de la nature; c'est réduire l'esprit sous l'obéissance de la foi et soumettre une volonté rebelle à l'autorité du devoir. Servir Dieu, c'est se rapprocher de lui pour réfléchir sa grandeur et participer à sa puissance. Servir Dieu, c'est combattre, c'est vaincre, c'est triompher : servire Deo, regnare est, servir Dieu, c'est régner.
Chose étonnante, mes frères, d'un côté l'Évangile ne parle que d'humihté, de défiance de nous-mêmes, de faiblesse morale ; et d'un autre côté, quand je parcours les livres saints, je vois qu'il n'est question pour l'homme que de dignité souveraine, de grandeur, de force. Comment concilier ces deux extrêmes? C'est que l'homme, réduit à son énergie propre, ressemble à un roseau qui plie au gré des vents ; mais, quand la main de Dieu le soutient, et que la grâce de Jésus-Christ vient le guérir de ses infirmités, il se relève, grandit, et roi de lui-
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même, il trouve dans sa dépendance les litres de sa souveraineté.
C'est en communiquant à l'homme celle haute idée de sa vocation et de son caraclère, que le christianisme a retrempé les âmes et conquis le monde. Armé de la puissance qu'il tient du ciel, il est venu répéter à l'humanité ce que Dieu disait autrefois au fils du premier homme : tu mettras sous tes pieds les penchants qui t'asservissent et tu les domineras : Appetitussub te erit, et tu dominaberis iUius[\ ) . Aussi, je ne m'étonne plus que l'Évangile ait accompli dans le monde cette immense révolution morale dont nous recueillons les fruits ; qu'en proclamant la dignité des âmes il ait renouvelé la face de la terre ; qu'il ait brisé le joug humiliant qui pesait depuis des siècles sur une moitié du genre humain; qu'il ait rendu à la possession d'eux-mêmes ces millions
(l) Gi'ms^, ÎV, 7.
d'hommes qui portaient au front la marque de la servitude; qu'il ait ramené au milieu des sociétés civiles le respect de la vie humaine, le sentiment du droit et de la justice : en appelant l'homme à régner sur lui-même, à s'affranchir de la domination du mal, l'Évangile lui apprenait à respecter dans les autres ce qu'il doit estimer en soi, et à saluer dans leur dignité personnelle l'image de sa propre grandeur.
Cet empire sur soi-même que Jésus-Christ est venu rendre à l'homme n'est toutefois que le premier caractère de la souveraineté du chrétien. Car, dit l'apôtre saint Jean, quiconque est né de Dieu a vaincu le monde, omne quod natum est ex Deo, vicit mundum (1). C'est à ce deuxième privilège de sa royauté spirituelle que le Fils de Dieu associe tous ceux qui croient en lui.
(1) l--^ ép. de S. Jean, V, 4
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Quand le chrétien est parvenu à établir dans son âme cet empire spirituel dont nous venons de parler, ce royaume de Dieu qui est au dedans de nous, suivant la parole du Sauveur, regnum Dei inlra vos est (1); lorsqu'il tient d'une mam ferme le sceptre de cette souveraineté morale que Jésus-Christ lui a conquise par son sang, il triomphe également des forces extérieures qui le sollicitent au mal et que l'Evangile désigne sous le nom générique de monde. Ces forces, il les domine du haut de sa foi et par la vertu de la grâce qui est en lui. C'est ce que disait saint Paul, lorsqu'au milieu de sa faiblesse apparente, il jetait ce magni-
(1) s. Luc, XV:i, 21.
fique défi à toutes les puissances de la terre : « Qui donc nous séparera de Tamour de Jésus- Christ : rafïliction, les angoisses, la faim, la nudité, les périls, la persécution ou le glaive? Pour moi je suis certain que ni la mort, ni la vie, ni les choses présentes , ni les choses futures, ni la violence, ni tout ce qu'il y a de plus haut ou de plus profond, ni aucune autre créature ne pourra jamais nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus- Christ Notre Seigneur (1). »
Voilà, certes, l'affirmation d'une puissance souveraine; et cette affirmation n'était point gratuite: les faits sont venus en fournir la plus éclatante de toutes les preuves. Voilà dix-huit siècles que les disciples de l'Evangile dominent le monde par la patience, par Tabnégation et le sacrifice. Leurs luttes pacifiques comme leurs victoires morales ont confirmé d'âge en
fl) Ép. auK Komains, VÎII, 33 39.
âge la grande parole du Maître : « Ayez confiance, j'ai vaincu le monde, » con/ldite, ego vici mundinn (1).
Or, n'est-ce point là le signe d'une véritable souveraineté, une participation réelle à la royauté de Celui qui disait au milieu de ses opprobres devant le préteur romain : Tu dicis quia rex sum ego, vous l'avez dit, je suis roi ? Voyez cet homme qui s'appellera saint Polycarpe, saint Ignace ou saint Gyprien. Le monde s'est armé contre lui du glaive de la persécution. Une main de fer veut peser sur sa conscience pour y comprimer l'élan de la foi. Pour lui, tranquille et fort, il possède son âme dans la patience. Il n'oppose à la violence que le calme de la résignation et la sérénité du devoir; et tandis que ses ennemis, ne voyant plus dans son corps de partie intacte, en sont réduits à tourmenter ses plaies, il ne trouve
(i) s. ean, XYI, 33.
contre eux sur ses lèvres et dans son cœur qu'une prière et une bénédiction. Est-ce que cet homme ne domine pas le monde par la grandeur et la majesté du sacrifice? Et ne peut-on pas dire de lui comme du Christ, qu'il a vaincu le mal, qu'il commande à la souffrance, qu'il règne, qu'il triomphe, vincii, imperat, régnât ?
Et ce jeune homme qui, plus tard, sera saint Antoine, saint Bernard ou saint François d'Assise, n'est-ce pas une vraie souveraineté qu'il acquiert au prix du renoncement ? Pour le retenir dans ses liens, le monde multipliait autour de lui les séductions et les promesses; mais un jour il s'est dit : Je me dépouillerai de mes biens, j'épouserai la pauvreté, je me ferai le serviteur de mes frères, je ne serai rien pour être tout à Dieu. Est ce que cet homme n'est pas supérieur au monde, sœculo major , comme disait saint Cyprien (1), au monde dont il a
(1) s. Cyprien, Épitre V" à Dnnat.
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foulé aux pieds les trésors et les jouissances? Et n'a-t-il pas le droit de répéter avec le Christ son modèle, au milieu de son abaissement et de sa pauvreté volontaire : Tu dicis quia rex siim ego, vous Favez dit, je suis roi?
Et cette vierge chrétienne qui portera dans l'histoire le nom de sainte Agnès, de sainte Cécile ou de sainte Agathe, n'est-elle pas associée par son sacrifice à la royauté spirituelle de Jésus-Christ? N'est-ce pas dominer le monde que d'en rejeter les maximes, d'en mépriser les vanités, d'en subir avec calme la vengeance ou la haine? Ces âmes royales que les hommes n'ont pu ni subjuguer par la crainte, ni entraîner par l'exemple, ni éblouir par les pompes du siècle, ne sont-elles pas élevées au-dessus des hauteurs de la terre, comme disait le prophète, sustollam te super altitudines terrœ (1) ; et ne peuvent-elles pas du fond de leur humilité
(1) Isaïe, LVIIÏ, 14.
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victorieuse, entonner avec l'apôtre le cliant du triomphe : Fecisti nos vegnum et regnabimus super ierram ; vous nous avez donné la souveraineté et nous régnerons sur la terre ?
C/est donc avec raison que saint Jean disait : « Tous ceux qui sont nés de Dieu ont vaincu le monde ; » car ce ne sont pas seulement quelques âmes d'élite qui partagent avec le Christ cette souveraineté spirituelle: tout chrétien y participe dans la mesure de sa fidélité à servir Dieu. Quiconque procède de Jésus-Christ, roi des âmes, s'écriait Clément d'Alexandrie, est roi à son tour (1). Et même, si j'ose le dire, cette puissance surnaturelle n'est jamais plus visible que dans l'homme qui, sans sortir de ce monde, sait le dominer par l'énergie de sa foi ; dans l'homme qui, en présence de ces forces extérieures dont il n'évite point le choc, déploie une résistance d'autant plus ferme qu'elle
(l) Stromatcs, II, 4.
est permanente; dans Thomme enfin qui, au milieu de ses adversaires qu'il regarde en face, reste inébranlable dans la possession de soimême. C'est dans ces conditions, les moins faciles de toutes, que la royauté spirituelle du chrétien s'affirme plus hautement et se manifeste avec plus d'éclat. Admirable spectacle, s'écrie saint Augustin, que ces victoires de l'âme où Dieu offre son secours, où la sainteté triomphe, in qiio innocentia pugnat, sanctitas vincit, et où la récompense enrichit celui qui la reçoit, sans appauvrir celui qui la donne, prœmium acquirilur taie quod et ille qui vicerit accipiat el qui donaverit nihil amittal (1) .
Car cet empire sur nous-mêmes et sur le monde, auquel Jésus-Christ nous associe par la vertu de sa grâce, n'est qu'une ébauche de la souveraineté qui nous attend au ciel. C'est là surtout que Dieu nous appelle à régner avec lui
(1) Si Augustin, de Symb, ad catechunii
dans la béatitude d'une paix non troublée. Quelque effort que nous fassions pour nous affranchir ici-bas de la domination du mal, notre victoire reste incomplète. Les révoltes qui éclatent par intervalle dans l'intérieur de notre âme, nous avertissent que notre empire n'est point assis sur une base inexpugnable; et l'influence du monde, qui se fait sentir malgré nous, achève de prouver que nous ne sommes pas à l'abri du danger. C'est pourquoi la vie présente n'est qu'un acheminement progressif vers ce règne parfait qui comblera nos désirs. Nous préparons de jour en jour notre éternité; nous tressons de nos propres mains la couronne de gloire que Dieu déposera sur notre tète, et chacune de nos bonnes œuvres est une pierre que nous portons à l'édifice de notre grandeur future. Puis, quand ce travail de préparation est terminé, le moment arrive pour le chrétien de prendre possession de cet empire que Dieu lui réserve. Du sein de la tombe où la mort
plonge sa dépouille, il se relève glorieux; il triomphe avec Jésus Christ, la palme de la victoire à la main. Ses fers sont rompus à jamais; il est libre, il est roi; le ciel devient sa conquête, et l'immortalité son partage. C'est la grâce que je souhaite du fond de mon cœur à tout ce religieux auditoire.
Ainsi soit-il !
Oportuit pati Christum et ita intrare in gloriam suam.
Il fallait que le Christ souffrît et qu'il entrât ainsi dans la gloire.
(S. Luc, XKIV, 26.)
Sire,
La souffrance précède le triomphe. Telle est la loi de ce monde, et la Passion de NotreSeigneur Jésus-Christ nous la montre dans sa pkis haute appHcation. Le motif principal de cette grande immolation a été, sans doute, la Rédemption du genre humain. Il s'était accompli sur la terre un mystère d'iniquité, et ce mystère d'iniquité appelait à sa suite un mystère de
justice et un mystère d'amour. Le mal, en creusant un abîme entre Dieu et l'homme, avait porté le désordre et le ravage dans Texistence humaine : il fallait combler cet abîme et réparer ce désordre. Or, pour égaler la réparation à la faute, et satisfaire pleinement à la justice divine, il était nécessaire qu'une victime innocente, se substituant à l'homme pécheur, effaçât une offense infinie par l'effusion d'un sang infiniment précieux. Voilà pourquoi le Fils de Dieu, se chargeant du poids de nos péchés, voulut expier par son supplice les iniquités du genre humain. Voilà pourquoi, au terme de sa carrière mortelle, il traverse la vallée de Gédron, et se dirige vers le jardin de Gethsémani pour y laver nos fautes dans les sueurs de l'agonie ; de là, traîné comme un vil malfaiteur dans les rues de Jérusalem, à travers les insultes de la populace, les calomnies de la synagogue, les lâchetés du prétoire, les dérisions d'Hérode, il n'oppose aux deux grandes puis-
sances de Tancien monde, à la plus haute puissance politique, le peuple romain, et à la plus haute puissance religieuse, le peuple juif, que le calme de la résignation et la majesté du silence ; et enfin, abreuvé d'outrages, meurtri de coups, couronné d'épines, il gravit lentement les hauteurs du Calvaire, pour y consommer sur la croix le grand œuvre de la Rédemption du monde.
Tel est le sens du drame douloureux dont le souvenir tient aujourd'hui l'univers entier dans l'attitude du respect et du recueillement. Ce n'est point là toutefois le motif unique de ces souffrances multiples que je viens de rappeler ; car, en raison de sa valeur infinie, une seule goutte du sang adorable de THomme-Dieu eût suffi pour racheter le monde. Il y a donc un autre enseignement dans cette surabondance de peines et d'humiliations que le Sauveur a daigné subir par amour pour nous. En résumant dans sa personne, et en consacrant par
son exemple toutes les formes de la souffrance tant morale que physique, Jésus-Christ a voulu offrir à l'humanité un modèle et une consolation. C'est à cette considération toute pratique que j'ai dessein de m'attacher dans ce discours.
La loi de la souffrance est écrite sur le berceau du monde. Dieu la promulgua le jour oii le premier homme entraîna dans sa chute toute sa descendance. Depuis ce moment-là, dit TÉcriture sainte, un joug dur pèse sur les enfants d'Adam, jiigum grave super fiiios Adam (1). Tous, nous participons à l'expiation comme à la faute, et quelque effort que nous fassions pour échapper à la souffrance, nous ne parvenons jamais à l'éviter entièrement. Quand elle s'éloigne de notre corps, elle se réfugie dans l'âme pour remplacer la douleur physique par
(1) Eccli.,XL, 1,
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les peines morales ; et, à défaut de causes intérieures qui l'entretiennent, nous trouvons au dehors des occasions qui la font naître, dans les accidents de la vie et dans les événements de ce monde. Telle est la destinée de T homme sur la terre ; il n'est pas de vie humaine où le malheur n'ait eu son jour ou son heure.
Mais, si nul homme jamais n'a pu se soustraire à cette loi mystérieuse de la souffrance, nous éprouvons tous une répugnance naturelle pour ce qui nous blesse dans la partie sensible de notre être. Cette répulsion instinctive prouve sans nul doute que l'homme, fait pour le bonheur, n'était pas destiné à souffrir, mais que la douleur est une suite de sa déchéance et un châtiment de sa faute : c'est quelque chose d'anormal qui accuse un désordre profond dans les conditions de la nature humaine. De là ce mouvement spontané de l'âme qui nous fait reculer devant les grandes afflictions de la vie. Voyez le Christ au jardin des Olives ;
car, pour nous servir de modèle dans ces situations douloureuses, il avait consenti -à prendre sur lui toutes nos faiblesses et nos infirmités, excepté le péché. A la vue des souffrances qui Tatlendent, son âme est triste jusqu'à la mort ; elle se trouble, s'effraie : « Mon Père, faites, s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi (1). » Voilà le cri de la nature en face de la souffrance. Oui, chaque fois que l'aiguillon de la douleur se fait sentir à nous, quand des revers inattendus nous enlèvent le fruit de notre travail ou l'héritage de nos pères, quand la mort menace de frapper à nos côtés ce que nous avons de plus cher au monde, ceux dont Texistence faisait le charme et le bonheur de la nôtre, oh ! alors, dans ces moments d'épreuve oii l'image de la souffrance se dresse devant notre esprit épouvanté, la scène du jardin de Gethsémani se renouvelle au-dedans
(T) S. Matthieu, XXVI, 39.
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de nous-mêmes ; nous prions Dieu d'écarter de nos lèvres ce calice d'amertume, transeat a me callx iste, et nous sentons à l'accablement de notre âme ce qu'a de dur et de pénible cette loi qui s'impose à chaque homme du berceau à la tombe.
Et pourtant, mes frères, si la souffrance occupe une si grande place dans la vie, Dieu n'a pas pu permettre qu'elle demeurât stérile pour le bonheur de l'homme ; car le propre de sa Providence, c'est de savoir tirer le bien du mal, et de faire tourner à notre profit ce que nous regardons comme une perte. Si l'approche du supphce inspire à Jésus-Christ cet éloignement naturel que nous éprouvons pour tout ce qui tourmente l'âme et la déchire, le Sauveur se rappelle aussitôt combien son sacrifice sera fécond pour l'humanité, ce qu'il en résultera pour elle de lumière, de grâce, de félicité ; et, surmontant la douleur par la résignation, il reprend : « Toutefois, mon Père, si ce calice ne
peut passer sans que je le boive, que votre volonté soit faite et non la mienne (1). » Telle est la réaction de la grâce contre les impressions de la nature. Car la souffrance se transforme aux yeux de la foi : elle prend le caractère d'une épreuve salutaire que le chrétien accepte de la main de Dieu avec une soumission filiale. Oui, la souffrance est pour l'homme une épreuve salutaire : non -seulement elle lui fournit le moyen d'expier ses fautes par une pieuse résignation à la volonté divine, mais de plus elle purifie son âme qu'elle dégage des liens du péché. Elle affaibht en nous l'amour des jouissances matérielles, et nous élève audessus de la terre, en nous avertissant que nous n'avons point ici-bas de demeure permanente, mais que le ciel est notre véritable patrie. Elle double notre énergie morale et retrempe la volonté qu'elle affermit au milieu
(1) s. Mfitthieu, XXVI, 39, 49.
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des difïicultés de la vie. L'homme qui n'a pas souffert a toujours quelque chose d'incomplet et d'inachevé : il lui manque ce sens pratique qui fait comprendre le sérieux de la vie, cette expérience des choses qui dissipe les illusions devant la réalité, celte habitude de regarder en face les contrariétés de ce monde sans en être effrayé, ce ressort moral qui ploie un instant sous l'obstacle qu'il ne peut éviter pour se relever avec d'autant plus de force, ce don enfin de savoir compatir aux maux de ses semblables et supporter leurs faiblesses. C'est à l'école de la souffrance que se forment les grands caractères, les volontés énergiques, les âmes capables de dévouement et de sacrifice. Regardez à travers les siècles, mes frères : il n'est pas d'oeuvre féconde pour le bien de l'humanité qui n'ait été enfantée dans la douleur. Quand Dieu appelle un homme à remplir une haute mission sur la terre, il a coutume de l'exercer par ce dur apprentissage : s'il ne le
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fait point passer tout d'abord par le creuset des tribulations pour le préparer à devenir l'instrument de ses desseins, il se plaît souvent à le montrer plus tard « accompli par ces derniers traits, selon le beau mot de Bossuet, et avec ce je ne sais quoi d'achevé que les malheurs ajoutent aux grandes vertus, » L'épreuve est l'initiation des grandes vies quand elle n'en est pas le couronnement. C'est dans ce sens que saint Paul disait : « Dieu éprouve ceux qu'il aime (1). » Donc, ne nous hâtons pas d'écarter de nos lèvres le calice de la souffrance que Dieu nous présente ; mais, à l'exemple de Jésus -Christ, acceptons sans plainte et sans murmure les afflictions de la vie ; car, dans le plan caché de la Providence, l'adversité est quelquefois une grâce, et ce qui nous paraît un malheur peut être un bienfait.
Accepter dans un esprit de foi et de sacrifice
(J) F.p. aux Hébreux, XIT, i'>.
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la souffrance que Dieu nous envoie, c'est beaucoup; la supporter jusqu'au bout avec patience, c'est encore plus. Déjà les sages de l'antiquité regardaient comme le plus grand spectacle que la terre puisse contempler, celui d'un homme en lutte avec la douleur qu'il surmonte par l'énergie de sa volonté. Mais, je le répète, s'il n'est rien de plus élevé dans l'ordre moral que la fermeté de l'âme au milieu des souffrances, rien ne coûte davantage à notre nature que tous ses instincts portent vers le bonheur. Voilà pourquoi il fallait que l'exemple d'un Homme-Dieu vînt nous fortifier dans les épreuves de la vie. Nous supportons encore avec assez de courage les maux physiques qui nous affligent, parce que telle est la loi générale de l'humanité; mais quand les hommes nous font sentir le poids de leur injustice ou de leur cruauté, c'est alors que notre âme se révolte, et que nous avons peine à comprimer la haine ou la vengeance prête à
178 VENDREDI SAINl
éclater dans noire cœur. Il est souvent plus difficile d'oublier une injure ou de pardonner une offense que de résister aux douleurs du corps. Eh bien, Jésus-Christ a voulu nous soutenir par son exemple dans ces luttes de rame contre elle-même : non -seulement il accepte sans murmure, des mains de son Père, le calice des souffrances, mais encore il subit avec une constance inaltérable les mauvais traitements qu'il reçoit de la part des hommes. Le monde entier a relu ce matin avec attendrissement cette grande page de l'Évangile, la plus sublime qui ait été écrite ici-bas, cette page où l'ineffable charité du Sauveur éclate à chaque ligne. Quelle douceur dans le reproche qu'il adresse au misérable qui le trahit : « Ami, pourquoi êtes- vous venu? C'est par un baiser que vous trahissez le Fils de l'homme (1) ! » Quelle bonté envers ses disciples, à l'instant
(l) s. Luc, XXII^ -IB; s. Mattliicu, XXVJ, 50.
même où ils vont lâchement prendre la fuite et l'abandonner : « Si c'est moi que vous cherchez, du moins ne faites point de mal à ceux-ci (i) ! » Quelle tendresse à l'égard de ce faible ami que la voix d'une servante a suffi pour rendre infidèle à son maître : il se venge par un regard plein d'amour de cette insulte faite à l'amitié (2) î Quelle possession de soi-même dans le silence qu'il oppose à d'odieuses calomnies! Quel calme surhumain dans cette réponse à celui qui avait osé outrager sa sainte face : « Si j'ai mal parlé, montrez en quoi j'ai mal dit; mais si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez-vous (3) ? » Quelle compassion pour ce peuple ingrat qui n'avait répondu à ses bienfaits que par des cris de mort : « Ne pleurez point sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants, car des jours
(1) s. Jean, XVII, H, 9*
(2) s. Luc, XXII, 61.
(3) s. Jean, XVII', 23.
mauvais vont venir pour vous (1) ! » Enfin, quelle expression de clémence et de miséricorde dans cette prière suprême : « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font (^) ! »
Ah ! divin Sauveur, que d'autres aient besoin d'êlre subjugués par la sublimité de votre doctrine, par l'éclat de vos miracles, par la grandeur de vos œuvres; pour moi, ces paroles-là me suffisent, car elles révèlent une puissance d'aimer qui n'est pas de la terre, une force de résignation qui dépasse l'humanité. Il n'y avait qu'un Homme-Dieu qui fût capable de parcourir cette carrière de suppKces et d'ignominies sans se démentir un seul instant, sans laisser échapper aucune plainte, aucune parole amère, et qui enfin, parvenu au terme de ses souffrances, pût trouver dans son cœur assez d'amour pour couronner une si longue
(1) s. Luc, XXIII, 28, 29.
(2) Ibid., XXIII, 34.
épreuve par ce cri d'inexprimable tendresse : « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font, Pater ^ dimitte illis, nesciunt enim qiiid faciunt, »
Certes, mes frères, à la vue d'un tel modèle de patience et de résignation, il est impossible qu'on ne se sente pas plus de courage pour supporter les afflictions et les contrariétés qui nous arrivent de la part des hommes. Ces efforts de F âme sur elle-même nous sont d'autant plus faciles que Dieu ne nous a point soumis à d'aussi grandes épreuves. Il ne s'agit pour la plupart des hommes ni de persécutions à souffrir ni de tourments à endurer. Et cependant, quelque paisible et sereine que soit une vie, la matière ne manque jamais à la patience. On a vu des douleurs légères égaler les grandes souffrances par leur continuité, et la goutte d'eau finit par creuser la pierre, en tombant incessamment à la même place. Le monde aura
toujours assez d'injustices pour exercer notre
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vertu, ses faveurs assez d'inconstances, ses rebuts assez d'amertumes, ses jugements assez de sévérité, ses procédés assez de violence ou d'indélicatesse.
Ce sont là, mes frères, autant d'occasions que Dieu nous ménage pour nous faire pratiquer cette abnégation, cette générosité dont Jésus-Christ nous donne l'exemple; et pour être moins pénibles, ces épreuves n'en sont que plus fréquentes dans le commerce ordinaire de la vie. Quel est Fhomme, en effet, qui n'ait pas de répugnance à surmonter dans le contact de ses semblables j d'antipathies à combattre, d'aversions à vaincre, d'offenses à oublier? Et si Ton savait porter avec patience cette croix qui ne manque à personne ; si l'on apprenait à l'école du Sauveur crucifié à conserver cette bonté, cette égalité d'humeur qui est la mar*^ que d'une âme forte, à éviter les froissements, à ménager l'amour-propre de ceux qui nous entourent, à fermer les yeux sur leurs défauts
pour voir plutôt leurs qualités, à bannir du discours ce qui aigrit et ce qui blesse, à se pardonner des torts souvent réciproques, et à rendre enfin le bien pour le mal; si, dis-je, ces grandes leçons de la foi trouvaient de Técho dans toutes les âmes, que de familles où le malheur ne serait jamais entré, on la vue des soufFrances de Jésus-Christ, méditées avec fruit, aurait pu maintenir la paix dans Tunion. Rien ne résiste à Texemple d'un Dieu fait homme, lorsqu'il nous reste assez de foi pour le comprendre, et assez de cœur pour en ressentir la vertu.
Sans doute, mes frères, à côté de ces épreuves ordinaires de la vie, il y a dans l'humanité des souffrances plus vives, des douleurs plus amères» Il est des âmes qu'il plaît à Dieu d'associer d'une manière plus étroite à la grande victime du Calvaire, et qui, à des moments donnés, réfléchissent quelques traits de cette divine figure. Voilà pourquoi il fallait
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que la croix se dressât au milieu des hommes, visible pour tous, afin d'égaler partout les consolations aux douleurs. Ah ! qui dira combien la vue de cet étendard sacré a séché de larmes depuis dix-huit siècles ; ce qu'elle a inspiré de résignation aux malheureux? Qui dira combien elle a soutenu d'âmes défaillantes ; ce qu'elle a communiqué de force et de courage à ceux qui souffrent et qui gémissent sous le poids de la iristesse ou du chagrin? Quand les martyrs enduraient les plus cruelles tortures pour rester fidèles à leur foi, au milieu de la flamme des bûchers ou sous la dent des bêtes féroces, ils se rappelaient la Passion du Sauveur, et ce souvenir, traversant leurs souffrances, ramenait le sourire sur leurs lèvres et la sérénité sur leur front» Quand l'homme est payé d'ingratitude par ceux qu'il avait comblés de bienfaits, lorsqu'il se voit calomnié dans son honneur, trahi, renié par les siens, abandonné de tous, il se souvient que le Fils de Dieu, lui aussi, a
voulu passer par cette douloureuse épreuve, et ce grand exemple vient relever son âme abattue et désolée. Quand la mort produit dans notre cœur ces déchirements à nul autre pareils, chaque fois que les vents de l'étranger vont porter au sein d'une famille la fatale nouvelle qui la plonge dans le deuil, l'épouse, la mère chrétienne se tourne vers la croix, et voyant au pied de la croix cette mère affligée qui échange avec son fils souffrant un dernier regard de tendresse, elle puise dans la vue de ces sublimes douleurs la force dont elle a besoin pour surmonter la sienne. Oui, mes frères, il fallait que l'image de la croix vînt s'offrir aux regards de tous, dans la demeure des grands comme sous le toit du pauvre, au chevet du malade et au lit de camp du blessé, afin que l'humanité, qui souffre partout, pût aussi trouver en tout lieu une consolation à côté de la peine et un modèle de patience au sein de l'épreuve.
C'est pour cette raison que Jésus-Christ a voulu consacrer dans sa personne toutes les formes de la souffrance, les peines morales non moins que les douleurs physiques. Mais, s'il cherche à nous fortifier par son exemple contre les afflictions de la vie, il nous montre également le terme glorieux auquel aboutissent ces épreuves acceptées dans un esprit de foi et supportées avec constance. Chose étrange, c'est de la souffrance qu'il attend son exaltation. « Quand j'aurai été élevé en croix, avait-il dit, c'est alors que j'attirerai tout à moi (1). » A l'approche de sa Passion, il s'écrie : « Voici l'heure oii le Fils de l'homme sera glorifié (2). » Et Tapôtre saint Paul, fidèle interprète des paroles du Maître, écrivait aux Philippiens : a Jésus-Christ s'est rendu obéissant jusqu'à la mort de la croix, c'est pourquoi Dieu l'a exalté et lui a donné un nom qui est au dessus de tout
(1) s. Jean, XII, 32.
(2) S. .lenn, XII, 2;-:.
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nom (i). » C'est qu'en elTet, même aux yeux du monde, la souffrance glorifie Thomme en faisant éclater ce qu'il y a en lui de grandeur et de force. Elle l'ennoblit et le transfigure en quelque sorte par la majesté du sacrifice. L'amour des jouissances matérielles rapetisse la nature ; le sacrifice la rehausse et la grandit. Aussi l'humanité ne se trompe-t-elle pas là-dessus : partout oii elle voit le sacrifice, elle place l'honneur et le respect. Pourquoi la mère a-t-elle ce caractère de dignité qui l'élève au-dessus d'elle-même? Parce qu'elle est l'image vivante du sacrifice. Qu'est-ce qui prête au soldat cette auréole de gloire qui brille autour de son nom? Le sacrifice dont ce nom est le symbole. Parcourez l'histoire du genre humain : quand est-ce que votre âme tressaille d'enthousiasme, que votre cœur bat le plus vivement, que vos yeux s'humectent de larmes? C'est quand vous rencontrez sur vos
(Il Ép. aux Piiirii)piens, II, 9.
pas un grand sacrifice, des souffrances glorieuses. Le sacrifice est la plus haute puissance de l'homme ; c'est sa beauté morale, sa divine grandeur. Écoutez TÉvangile : Nïsi granum frumenti cadens in terrain, mortuum fiierit, ipsum solum manet (1). Si le grain de blé ne meurt pas après qu'il a été jeté en terre, il reste stérile ; mais sitôt qu'il est mort, c'est alors que sa germination commence, que ses éléments tressaillent et s'agitent, qu'une force intime le pousse, le soulève, le développe, et qu'ainsi, se multipliant par lui-même, il s'épanouit dans la splendeur de sa fécondité. Voilà l'image de la souffrance et du sacrifice. C'est une semence de gloire que nous jetons dans le sein de Dieu. Oui, Dieu compte nos larmes, il mesure la récompense à l'étendue de nos peines, il nous exalte d'autant plus qu'il nous éprouve davantage, il nous glorifie en raison
[W s. JeaJi, XII, 24.
de ce que nous aurons souffert par amour pour lui ; car, disait saint Paul, les afflictions, si courtes et si légères de la vie présente, produiront pour nous le poids éternel d'une sublime et incomparable gloire, supra rnodmn in sublimilate œlernum gloriœ pondus (i).
Souffrez donc, ô divin Sauveur, souffrez pour l'humanité qui vous devra son salut. Ah ! j'entends bien ce cri de détresse qui s'échappe de vos lèvres : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné (2)? » C'est le cri qu'arrachent à la nature les douleurs qui l'accablent. Mais non, encore quelques instants, et l'heure du triomphe aura sonné. Déjà la gloire commence pour vous. A peine aurez-vous dit cette grande parole, tout est consommé^ que la nature entière prendra le deuil : le soleil va s'obscurcir, la terre va trembler, les pierres vont se fendre, les tombecux s'entr'ouvrir.
(1) 2« aux Corinth., IV, 17.
(2) S. Marc, XV, 34.
Vous-même, triomphant et glorieux, vous sortirez du sépulcre, vainqueur de l'enfer et du monde. Votre nom retentira, auguste et vénéré, jusqu'aux extrémités de la terre : à ce nom, tout genou fléchira ; ce nom, toute langue le répétera, tout cœur le bénira. Cette croix, l'instrument de votre supplice et le signe de vos opprobres, deviendra le trône de votre gloire; elle brillera, cette croix, au faîte des temples, sur le diadème des princes, sur la poitrine des braves. Cette couronne d'épines qui déchire votre front deviendra l'immortelle couronne de votre royauté. Ce sceptre de dérision que tenaient vos mains ensanglantées se changera en un sceptre de justice qui gouvernera les nations. Cette pourpre ignominieuse qui couvrait vos épaules sera le manteau de gloire sous lequel vous apparaîtrez aux yeux des peuples. Quelques misérables ont osé profaner votre sainte face ; des générations entières viendront déposer sur vos pieds, sur vos
mains, le baiser de Tamour. Ah ! vous serez aimé, aimé comme on n'aime pas un frère, comme on n'aime pas un père, comme on n'aime pas une mère, vous serez aimé ardemment, constamment, passionnément. Pour vous, des millions d^hommes donneront leur jeunesse, leurs veilles, leur parole, leur vie, leur sang. On vous sacrifiera ce qu'on ne sacrifie à personne, la souveraineté de l'esprit, les plaisirs des sens, les passions du cœur. Là, sur ce sépulcre qui vous attend, on verra, le front dans la poussière, l'élite de nos armées, les preux de nos milices, baiser avec larmes la trace de vos pas. On verra ce qu'il y a de plus grand et de plus illustre dans le monde donner à votre royauté spirituelle pour cortège les princes de la pensée. On verra les empereurs eux-mêmes et les rois incliner devant vous et abaisser à vos pieds la majesté souveraine. Oh! non, divin Sauveur, Dieu ne vous a pas abandonné. S'il vous délaisse un instant sur le Calvaire de la
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souffrance, c'est pour vous permettre d'opérer le salut du monde, c'est pour vous transfigurer plus tard, pour transfigurer votre nom, vos œuvres, votre humanité sainte, sur le Thabor de la gloire et du triomphe, dans la suite des siècles comme au sein de réternité !
Ubi est, mors, Victoria tua ? Ubi est, moTSj stimulus tuus ?
0 mort, où est ta victoire?
0 mort, où est ton aiguillon?
( 1" aux Corinthiens, XV, 55.)
SlRE,
Il y a trois jours, le monde chrétien se recueillait dans le souvenir du grand événement qui a été pour l'humanité le principe de son salut. C'est une croix qui apparaissait à nos yeux avec ses souffrances et ses ignominies ; aujourd'hui, c'est un tombeau qui s'entr*ouvre devant nous; mais de ce tombeau, en face duquel la Religion nous convoque, ne sortent plus les cris plaintifs qui descendaient de la
croix : des flancs de ce sépulcre déchirés par la victoire s'élèvent, retentissants et joyeux, les chants du triomphe. Une puissance souveraine a déjoué les desseins des hommes : au contact de cette main mystérieuse, le rocher du Calvaire a tressailli ; il se fend, se soulève, s'écarte, et la terre rend en tremblant le dépôt que la mort venait de lui confier. Jésus-Christ Notre Seigneur sort du tombeau majestueusement ; et, debout sur cette pierre devenue le berceau de sa vie glorieuse, il jette à la mort ce sublime défi : 0 mort, oii est ta victoire? 0 mort, où est ton aiguillon : Ubi est, mors, Victoria tua? JJbiest^ înors, stimulus tuus?
C'est à ce triomphe de Jésus-Christ sur la mort que nous sommes appelés à prendre part. En ouvrant cette sainte quarantaine par le récit de la tentation du Fils de Dieu, et en la fermant par celui de sa résurrection, TÉglise nous enseigne que la vie humaine commence par répreuve pour finir par la gloire. Fidèle à
cette doctrine,' nous avons suivi le chrétien dans la carrière qu'il parcourt entre les deux termes de sa destinée. Nous l'avons vu en lutte avec les obstacles qui surgissent de lui-même et du monde ; sanctifiant les différentes conditions de la vie par la pratique du devoir; obtenant au moyen de la prière le secours divin qui Téclaire et le fortifie ; puisant le bonheur aux véritables sources de la paix et du contentement; retournant à Dieu par la voie de la pénitence, après s'être égaré dans les sentiers du vice ; arrivant à la liberté parfaite des enfants de Dieu ou à la souveraineté spirituelle avec l'empire qu'il acquiert sur lui-même et sur le monde ; et préparant son éternité par les mérites du sacrifice ou de la souffrance. Pour couronner cette série de réflexions, il ne nous reste plus qu'à contempler le chrétien triomphant de la mort par la résurrection. C'est tout le sujet de ce discours.
La victoire du chrétien sur les puissances du mal serait incomplète, s'il ne parvenait également à triompher de la mort. C'est beaucoup, assurément, de recouvrer par la grâce de Jésus- Christ la royauté spirituelle que le péché nous avait ravie, et de pouvoir ainsi conquérir l'éternité bienheureuse que Dieu nous destine; mais, si le corps n'était point associé à cette élévation de l'âme dont il partage les travaux et les peines; s'il était donné à la mort de détruire sans retour ce temple de l'Esprit saint, en sorte que l'homme ne pût porter au sein de la gloire qu'une partie de lui-même, la Rédemp* tion n'embrasserait pas la nature humaine dans sa tolaHté : lé plan divin ne serait pas rétabli dans sa beauté primitive ; il manquerait un dernier trait au grand ouvrage que le Fils de l)ieu est venu consommer sur la terre.
Voilà pourquoi il fallait que le triomphe du chrétien pût s'étendre jusqu'à la mort ellemême, non pas de manière à nous préserver de
ses atteintes, mais afin de nous faire trouver dans la tombe le berceau d'une vie nouvelle. L'arrêt fatal porté dès Torigine contre la race humaine devait recevoir jusqu'au bout son exécution. Il avait été dit au premier homme : Le jour où tu transgresseras la loi, tu mourras, toi et ta postérité, morte morieris(\). Puis, quand la désobéissance eut fait suivre la menace de son effet, Dieu avait prononcé la sentence définitive : Pulvîs es et in pnlverem reverteris, tu es poussière et tu retourneras en poussière (2). Depuis ce moment-là, nous payons tous cette dette que saint Paul appelle la solde du péché, stipendium peccati mors (3). Mais, à quatre mille ans de là, une autre parole devait retentir dans le monde, et des flancs d'un sépulcre entr' ouvert allait s'échapper cette promesse du triomphe : « Je suis la résurrection et la vie ;
(1) Genèse, II, 17.
(2; Genèse, III, 19.
(3) Kp. aux Romains, VI, 23.
quiconque croit en moi vivra, et je le ressusciterai au dernier jour, » et ego resuscitabo eum in novissimo die (1).
C'est en s'appuyant sur ces deux paroles divines que l'Église se présente à rhumanité. Il y a quelques semaines, à Tentrée de ce saint temps de carême, elle nous disait, en déposant sur notre front la cendre, symbole muet de la fragilité de notre condition : Souvenez-vous que vous êtes poussière et que vous retournerez en poussière. Aujourd'hui elle nous découvre une autre face de nos destinées; et nous montrant le tombeau de Jésus-Christ, mémorial de notre résurrection, elle nous dit : Souvenezvous que vous êtes immortels et que vous renaîtrez de la poussière.
En effet, l'humanité se résume tout entière et se personnifie dans ces deux grandes figures qui dominent le monde et qui apparaissent,
(1) s. Joa:i, V7, 40, XI, 25.
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celle-ci à l'origine des choses, celle-là dans la plénitude des temps : Adam et Jésus-Christ. Tous, nous participons de Tun et de l'autre, et leurs destinées se prolongent en chacun de nous. Le premier nous perd par sa révolte , le second nous sauve par son sacrifice. Enfants d'Adam, nous puisons le germe de la mort aux sources mêmes de la vie; frères de Jésus-Christ, nous trouvons dans sa mort le principe de notre renaissance. Le péché du premier homme insinue à toute sa race le venin de la corruption ; la grâce du Fils de Dieu communique à sa descendance spirituelle le remède de l'immortaUté. Jésus-Christ est le premier-né d'entre les morts comme Adam était devenu le premier tributaire de la mort sur la terre des vivants. Le Calvaire nous rend ce que nous avons perdu au paradis terrestre. Ici, la perspective effrayante de notre dissolution; là, l'espoir d'une résurrection future. Si l'homme meurt dans Adam, le chrétien revit et triomphe dans Jésus-Christ.
Sans doute, mes frères, pour éprouver notre foi, Dieu recule ce triomphe dans l'avenir. Il attend que l'oracle écrit sur le berceau de l'humanité ait reçu son entier accomplissement. Mais, pour être différée dans les conseils de la Providencej cette rénovation finale n'en est pas moins certaine. Si j'avais besoin de fortifier une espérance qui est vivante dans votre cœur, je pourrais m'adresser à la raison elle-même. A l'exemple des saints Pères, je chercherais une image anticipée de la résurrection dans cet univers visible où tout meurt pour renaître, oii tout se corrompt pour être renouvelé, où tout se dessèche pour reverdir, où tout recommence après avoir cessé. Il est de toute justice, répéterais-je après eux, que l'âme ayant accompli, en union avec le corps, tous ses actes bons ou mauvais, reçoive également, en union avec lui, sa récompense ou son châtiment. Je m'appuierais de plus sur la place qui revient à l'homme dans l'ensemble des choses pour montrer que.
si rame restait séparée du corps sans espoir de réunion, le plan divin perdrait sa grande unité; cette chaîne magnifique des êtres qui s'étend depuis l'atome jusqu'à Dieu n'aurait plus d'anneau intermédiaire par où le monde des esprits se rattacherait au monde des corps. Enfin je conclurais avec Tertullien : loin de nous la pensée que Dieu ait prodigué tant de merveilles pour les détruire à jamais, et qu'il laisse tomber en ruines sans la réédifier cette chair qui est l'œuvre de ses mains, Tobjet de son industrie, l'enveloppe de son souffle, la reine de sa création, l'héritière de sa libéralité, la prêtresse de sa religion, le soldat de la foi, la sœur du Christ : manuum suarum operam, ingenii sui curam , afflatus sui vaginam , molUionïs suce reginani, liberalitatis suœ kœredem.religionis suœ sacerdolem, testimonii sui militem^ Clirislisui sororem (1) !
(l) De resurrectione cnrnis, IX,
La chair de l'homme est la sœur du Christ, soror Christi! Le Fils de Dieu Ta élevée jusqu'à lui : il s'en est revêtu, il Ta ennoblie au contact de sa divinité. Voilà le titre de gloire qu'invoque la foi pour confirmer les vues de la raison par l'autorité de son enseignement. Non contente d'affirmer la victoire du chrétien sur la mort, et de lui donner pour garantie l'infaillibiUté de la parole divine, elle nous initie à l'inlelHgence du mystère de notre résurrection glorieuse dont elle dévoile le principe et la cause. Elle nous apprend que l'humanité régénérée se résume tout entière dans son chef, comme le monde déchu était renfermé dans Adam ; et, par conséquent, qu'étant unis à Jésus-Christ par le lien de la fraternité la plus intime, nous devons participer à son triomphe.
Ah ! qui nous dira combien grande, combien forte est l'union que le chrétien contracte avec le Fils de Dieu ? Écoutons saint Paul s'exprimant dans ce langage qui faisait tressaillir le vieux
monde étonné d'entendre une doctrine qu'il ne soupçonnait pas. Chrisium induîstis^ écrivait Tapôtre aux Galates, vous avez revêtu le Christ (1) : sa grâce est comme un vêtement qui donne à votre âme sa forme et sa beauté. Ce n'est pas dire assez; car le vêtement ne fait qu'envelopper le corps, il n'y pénètre pas, et Jésus-Christ n est pas extérieur à Tâme qu'il remplit de sa divinité. Radie ati esiis in ChristOy complanîati, vous avez pris racine en Jésus- Christ, vous avez été greffés sur lui (2) : il vous a inoculé le principe d'une vie nouvelle ; c'est de lui que vous tirez le suc qui vous pénètre, la sève qui vous ranime, vous dilate ; et de même que la branche entée sur l'arbre s'assimile à lui, s'identifie avec lui, ne fait plus qu'un avec lui, ainsi vous ne faites plus qu'un avec Jésus-Christ. Cette image ne rend pas encore toute la pensée de l'apôtre. Agricultiira
(1) Ép. aux Galates, III, 27.
(2) Aux Coloss , II, 7; aux Rom., VI, 5.
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Dei estis, reprend-il avec une énergie croissante, vous êtes le champ de Dieu (1) ; Jésus- Christ a jeté sa semence dans votre âme, et cette semence, il faut qu'elle lève, qu'elle pousse, qu elle se développe. /Edificalio Dei estiSy vous êtes une construction divine (2) : la main de Dieu s'est promenée de haut en bas, le long de ce temple sacré que vous êtes ; elle en a tracé le plan, établi les proportions, dessiné les contours ; le souffle de l'Esprit-Saint y circule, vivifiant et fécond. Tout cela est bien faible encore pour peindre l'union du chrétien avec le Fils de Dieu. Mais, ô apôtre du Christ, où vous entraîne l'élan de votre foi? Est-ce que vous ne craignez pas d'étourdir le sens humain par l'étrangeté de ce langage ? Ah ! répond ce grand homme dans l'enthousiasme de son âme, ignorez-vous donc que vos corps sont les membres mêmes de Jésus-Christ? Nescilis quo-
(I) !"■ aux Cor., III, »>.
(-'] Ibid,
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nîam corpora vcstra membra sunt Clirisli (1) ? Que vous êtes formés de sa chair et de ses os, de carne ejiis et de ossibus ejus (2) ? Voilà ce qu'écrivait saint Paul pour marquer, autant que la parole humaine peut le faire, les liens surnaturels qui unissent à Jésus- Christ les membres de ce grand corps de l'humanité dont il est le chef : or des liens, si forts et si intimes, doivent nécessairement associer au triomphe du Sauveur tous ceux qui se nourrissent de son esprit et qui vivent de sa vie.
En effet, mes frères, il est convenable, il est logique qu'étant unis à Jésus-Christ aussi étroitement que le dit saint Paul, étant incorporés au Fils de Dieu, ne faisant plus qu'un avec lui, nous partagions également la gloire de sa résurrection. En nous communiquant sa vie propre, Jésus-Christ nous transmet avec sa grâce le principe de notre exaltation future.
(1) 1'- aux Cor.. VI. 15.
(2) Aux Épli., y, 30.
Certes, il n'est que trop vrai, toute gloire humaine finit au tombeau; la mort est le dénouement fatal des plus grandes destinées ; le corps de l'homme, livré à une dissolution inévitable, devient un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue, comme disait Tertullien, jam peritiira caro in omnis vocabuli mortem (1 ) . Mais par delà ces régions souterraines où l'œil de la raison n'atteint pas, la foi nous découvre un horizon nouveau. Grâce à notre union avec Jésus-Christ, nous emporterons dans la tombe la semence de la gloire. Fils du premier homme formé de la terre, de terra terrenus, nous retournerons à la terre comme lui; frères du deuxième homme venu du ciel, de cœlo cœleslis, nous monterons ail ciel avec lui (2). Le corps, membre vivant de Jésus-Christ, sera semé dans la faiblesse, dit saint Paul, mais il se relèvera dans la force, seminaliir in infirmiiate^ surget
(1) De resurrectione carnis, IV.
(2) l"' aux Cor., XV 47
in virtute. Il sera semé dans F ignominie, mais il germera pour la gloire, seminatiir in ignobilitate, surget in gloriâ. Il sera semé dans la corruption, mais il ressuscitera incorruptible, seminatur in corrnptione, surget in incorruptione. Il sera semé dans la terre corps animal, mais il en sortira corps spirituel, seminalur corpus animale, surget corpus spiritale (1). Voilà ce qu'opérera cette semence de vie divine déposée dans notre être par la grâce de Jésus- Christ : elle fera surgir la force de la faiblesse, la gloire de l'ignominie ; elle fera germer la vie au sein de la mort et elle rendra féconde jusqu'à la poussière du tombeau. Puis, un jour, après cette lente germination de la gloire, debout sur ces milliers de tombes que le péché lui avait creusées, l'humanité régénérée en Jésus-Christ pourra, comme son chef, porter à la mort ce défi du triomphe : 0 mort, où
(ï) V eaux Cor., XV, 42-45.
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est ta victoire? 0 mort, où est ton aiguillon? Toute ta puissance s'est évanouie, elle a été absorbée dans la victoire : absorpta est mors in Victoria (1).
C'est ainsi que le chrétien, victorieux du péché avec la grâce de Jésus-Christ, triomphe de la mort par une résurrection glorieuse. Alors commence pour son corps réuni à son âme cette vie nouvelle, cette vie de l'éternité dont la vie présente n'est que l'ébauche et la préparation. A la vérité, notre esprit, enveloppé de nuages et appesanti par la matière, n'est point capable de comprendre dans toute son étendue le bonheur qui nous attend» L'Écriture Sainte l'a dit î « L'œil de l'homme n'a pas vu^ et son oreille n'a pas entendu ce que Dieu prépare à ceux qui l'aiment (â) ; » mais déjà il nous est donné de pressentir les joies ineffables qu'il nous réservCi Se reposer en
(1) !'•'= aux Corinthiens, XV, 51.
(2) Ihid,, II, 9.
Dieu, avec la certitude d'une paix immuable; le voir face à face, tel qu'il est, sans ombres et sans voile; contempler à découvert cette vérité substantielle dont un simple reflet pous transporte ici-bas de joie et d'admiration; aimer indéfiniment cette beauté parfaite dont le monde ne reproduit qu'une faible image; posséder à jamais le bien suprême sans crainte de le perdre ; participer à la vie intime du Père, du Fils et de l'Esprit-Saint ; s'abreuver à cette source de délices intarissable ; se nourrir de ce pain spirituel qui entrelient dans l'âme une immortelle jeunesse ; partager avec ce qu'il y a eu de plus saint, de plus noble, de plus pur sur la terre, un bonheur qui ne connaîtra ni retours ni vicissitudes; vivre avec les esprils bienheureux dans l'échange d'une félicité qui s'accroît pour chacun de ce qu'elle assure à tous, et trouver ainsi l'infini dans la lumière, l'infini dans l'amour, l'infini dans la possession^ l'infini dans la béatitude :
telle est la perspective illimitée que Jésus-Christ ouvre devant nous ; voilà cette Pâque de Téternité, où l'Alleluia du triomphe n'expirera plus sur nos lèvres, mais s'échappera d'elles sans cesse comme le chant d'une âme rassasiée de puissance, de grandeur et d'immortalité.
Sire,
Avant que ces promesses divines se réahsent pour Votre Majesté, vous avez une haute mission à remplir sur la terre ; et Dieu mesurera sa récompense à la fidélité que vous aurez mise à l'accomplir jusqu'au bout. Il s'est fait autour de votre nom ce travail mystérieux de la Providence qui est la marque de son choix ; mais, comme le dit l'Évangile, on demandera plus à celui qui aura reçu davantage. Si le monde vous parlait ici à ma place, il louerait le Prince
qui a mis fin à nos discordes civiles, qui, par le conseil et par l'épée, a su rendre à la France son rang légitime parmi les nations, et qui tient d'une main ferme le drapeau de la patrie. L'Eglise, à son tour, vous remercierait par des voix plus autorisées que la mienne, de ce que, sous le règne de Votre Majesté, la France a repris son rôle de protectrice des intérêts catholiques dans le monde entier; et de ce qu'enfin, malgré la difficulté des temps et en dépit des passions humaines, l'Empereur n'a jamais perdu de vue le grand principe de la hberté et de l'indépendance du Saint- Siège. Mais, Sire, les louanges des hommes ne montent pas dans cette chaire, et je n'ai point qualité pour parler au nom de l'Église. C'est pourquoi, me renfermant dans les devoirs de mon ministère, je prie Dieu de continuer à l'Empereur la protection dont il l*a visiblement couvert jusqu'ici, de l'étendre à l'auguste souveraine que ses nobles qualités ont rendue
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chère à la France, et au Prince sur lequel reposent les espérances du pays, afin qu'après une y\e pleine de mérites, ils puissent trouver leur récompense dans la couronne de l'éternité.
Ainsi soit-il!
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NOUVELLE ÉDITION
Publiée sous la direction de M. PAULIN PARIS,
MEMBRE DE l'iNSTITUT.
Nous n'aurions pas entrepris une publication aussi considérable, aussi sérieuse, si nous ne nous étions pas, au préalable, assuré le concours de l'un des critiques les plus autorisés en pareille matière : M. Pai;i,i\ Paris, de l'Académie des Inscriptions, et, depuis vingt-cinq ans, l'un des quatre académiciens chargés de la continuation de V Histoire littéraire de la France, a bien voulu nous promettre, non- seulement de corriger les épreuves et de revoir les textes et les citations avec le soin qu'on était en droit d'attendre de lui, mais il s'est encore chargé des remaniements et des additions que nous venons d'énumérer, et qui, loin de diminuer la valeur de notre édition, ne peuvent manquer de lui donner sur la première le seul avantage que personne ne s'avisera de contester. Il ne s'agit pas, en effet, de refaire ou de compléter la grande œuvre bénédictine, mais seulement de mentionner avec discrétion les travaux plus récents qui ont apporté quelque modification aux jugements antérieurs, ou bien ouvert quelques nouveaux points de vue dont il conviendra de tenir compte à la critique et à l'érudition contemporaines.
L'ouvrage formera 12 beaux volumes in-4° à 20 francs le volume pour les premiers souscripteurs; il sera exécuté avec toute la rapidité possible. Nous publierons un volume de trois mois en trois mois, et nous avons même l'espoir de les donner à des intervalles plus rapprochés.
DEDICATA
Studio et opéra A. C. BOLARD, miss, apost., et J. CARNANDET
1 volume in-folio de )§00 à 900 poges, pupler vergé
PRIX : 25 FR. POUR LES SOUSCRIPTEURS AVANT l' APPARITION DE l'oUVRAGE
Le volume paru, il sera porté à 30 fr., prix des volumes des Acta.
Le livre dont nous annonçons aujourd'hui la réimpression peut se passer d'éloges : on n'a rien écrit de plus docte, de plus complet ni de plus instructif sur la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Après la Chaîne d'or de saint Thomas d'Aquin, l'ouvrage de Ludolphe est la mine féconde où les ascétiques et les prédicateurs ont largement puisé depuis le XIV« siècle jusqu'à saint François de Sales, depuis saint François de Sales jusqu'à notre regretté Père Ventura ; entre autres exemples, M. l'abbé Mermillod assure que Mgr Marilley, le vénérable évoque de Lausanne et de Genève, en fait les délices de ses méditations quotidiennes.
Malheureusement, l'ouvrage du moine Saxon ne se rencontre plus que de loin en loin, et sa rareté même le maintient à un prix fort élevé. Le rendre doublement accessible à tous, n'est-ce pas faire une œuvre utile dont le clergé et les laïques pieux et instruits nous sauront gré?
Il existe plusieurs versions françaises de Ludolphe, Les volumes dont elles se composent coûtent un tiers plus cher que notre édition, et c'est notre avis qu'une traduction affaiblit singulièrement les beautés de l'original. Qu'on le sache bien, Ludolphe est un écrivain qu'il faut lire dans la langue de l'Église; en le traduisant, on le déflore.
Plusieurs personnes s'étonneront peut-être que nous ayons choisi pour cette publication le format in-folio. Voici la raison de notre préférence : Ce beau volume est destiné à prendre place à côté de njtre édition des Acta sanctorum. Notre Seigneur Jésus-Christ est le saint des saints et l'auteur de toute sainteté : ouvrir par son histoire les Actes de ceux qui ont cherché à reproduire sa vie, c'est donner à l'histoire de nos saints la seule introduction vraiment digne d'eux. Et comme le monument élevé en leiu' honneur sera de dimensions magnifiques, nous ne voulons pas consacrer au prototype de la sainteté un livre de proportions moins belles.
L'ouvrage de Ludolphe formera un volume in-folio de 800 à 900 pages, semblable aux volumes des Acta. Ici comme là, frontispice gravé, beaux caractères, grandes marges, papier vergé, notes marginales et tables complètes.
Cet ouvrage sera livré aux souscripteurs en mars prochain.
ANCIEN DÉPUTÉ
lO beaux volumes in-S°, à 5 franci^ le voluuie.
Le spectacle le plus intéressant qui puisse être offert à la méditation est, sans contredit, celui de l'bistoire de l'humanité tout entière. Prendre la race humaine à son origine ; suivre les développements de cette vaste amille qui peuple les espaces de la terre; compter les pas des générations dans les siècles; assister à la naissance, aux progrès, h la chute dos empires, et surtout, à travers tous les bouleversements du monde, voir la marche de l'intelligence, étudier ses combats, ses triomphes et ses défaites, se rendre témoin de ce grand duel entre la vérité et l'erreur, qui, commencé avec le temps, ne s'achèvera qu'avec l'éteAiité : voilà le sujet qui doit préoccuper (|uiconque à le moindre souci de sa dignité et de son avenir. « Il serait
HONTEUX A TOUT HONNÊT^ HOMME, disait BOSSUet, D'IONORRR LE GENRE HUMAIN. »
C'est ce tableau que MM. de Riancey ont voulu donner. Vingt années d'études consécutives leur ont permis de le présenter avec plus d'ensemble qu'il ne l'avait jamais été
Ils ont profité des immenses progrès de la science historique dans ce siècle, et nous pouvons affirmer que VHistoire du, Monde est au courant de tout ce qui a été découvert de plus intéressant et de plus certain de nos jours. Les premiers volumes, notamment, contiennent sur les origines, sur les anciens empires asiatiques, sur l'Egypte, le résumé de tous les travaux qui ont illustré les savants contemporains. De plus, à la suite du récit des «'vénements, chaque période se termine par un aperçu sur l'histoire intel lectuelle, religieuse et morale de l'humanité.
La partie contemporaine |1789 à 1863) est traitée avec tous les développements qu'elle comporte. Il est important plus que jamais d'avoir un jugement silr, catholique, sur toutes les questions que M. le Ministre de l'instruction pub'ifjue vient de présenter dans son programme sur V Enseignement de l'histoire contempordine.
L'œuvre de MM. de Riancey est inspirée par la foi catholique : ce qu'ils ont entendu montrer, c'est le gouvernement de la Providence sur le monde, accomplissant ses desseins, tout en respectant la liberté humaine.
Aucune autre histoire, telle recommandable qu'elle soit, ne possède cette unité, ne répond aussi liien aux besoins du temps, aux développements de la science, et n'est plus franchement catholique.
SANCT
quolquot loto orbe coluiiliir, vel a e;iiIio!icis scriploribuj cclebrantiir qVJt] EX LATINIS ET GR.ECIS, ALIARUMQUE GENTIUM ANTIQUISMONUMENTIS
COLLEGERUNT AC DIGESSERDNT,
SERVATAPRIMIGENIASCRIPTORUMPHRASIETVARIISOBSERVATIONIBUSILLUSTRARDNT
JoANNES BOLLANDUS, Godefridus HENSGHENIUS,
SOCIETATIS JESU THEOLOCI.
EDITIO NOVISSIMA CUM ANIMADVERSIOMBUS EX TEMPORALIBUS 1). PAPEBROCHII MJNC PRIMtM EX MSS EDITIS CLRANTE JOANNE CARNAIXDET.
54 volumes in-folio, d'environ 1,000 pages à dfux colonnes, avec les gravures dp. la première édition, panier collé, beaux caractères, bellps marges, prix : 3© fv. le volume. — Quatre volumes ont paru. — Le prix j^era encore augmenté à la find^ l'année 1865.
Rpliure d'amateur, tranches ébarbées, percaline noire, 5 ïc. par- volume. — Belle et solide demi-reliuie chagrin tranches, peignes, coins solides, 10 f'r. le volume. — Reliure en basane parisienne, 8 ir le volume.
Cette nouvelle édition des Bollandistcs est patronéo par 150 évoques, des membres de l'Académie française et de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et les savants les plus éminents de l'Europe.
Nous pourrions invoquer les témoignages des hommes les plus remarquables par leur science et leur talent : Guizot, Saint-Marc-Girardin, Victor Le Clerc, le cardinal Pitra, Ducange, Fontanini, Mabillon, Muratori, Loibnitz, Meibom, Fabricius, Ludowic, Bayle, Bona; les papes Alexandre VII, Benoît XIV, Pie IX; Turenne et Napoléon; nous nous bornerons à cette citation d'un savant belge, M de Rciffenberg :
« Quelle que soit l'opinion, l'Église que l'on a choisie, la philosophie » dont on a suivi les principes, croyants ou sceptiques, zélés ou indifférents, » catholiques ou disciples do Luther et de Calvin, pourvu qu'ils aiment les )) lettres et qu'ils ne renient pas le passé, tous vénériM'ont les Acin sanctorum ). COMME UN DES MONUMENTS LES PLUS ÉTONNANTS DE LA ). SCIENCE. »
Nos souscripteurs pourront se procurer, à notre librairie, les 4 volumes in-folio des nouveaux Bollandistcs, qui sont :
Le Tome VII, d'octobre (55'' de la collection, deux volumes \ au lieu de 90 francs, net, 75 francs.
Ce tome est un chef-d'œuvre de typographie et de papier, et devient très- rare.
Tome VIII, d'octobre (56" de la collection), se réimprime
Tomes IX, X et XI, d'octobre (57% 58<= et 59« de la collection), à GO francs chacun, au lieu de 75 francs.
Le prix est rigoureusement de 75 à 90 francs le volume pour les nonsouscripteurs à notre réimpression.
L'Œuvre antique dos Bollandistcs avait été interrompue par la 7'évolution ; mais elle a été reprise il y a vingt ans environ. Cinq magnifiques volumes ont ])aru depuis lors, chefs d'œuvre do critique et de scienc(\
ABRÉGÉ DU MÊME OUVRAGE
Deux volumes grand in-S" de plus de 500 pages encadrées, et illustrés
de U gravures de Lepautre. — Prix : «© fr.
Le même ouvrage, édition populaire, en un seul volume in-4", sans
gravures. — Prix : «3 tr.
En 4 beaux volumes in-12, nouvelle édition. — Prix : fl« fr.
La première édition de cet ouvrage, tirée à 5,000 exemplaires (1858-1859), est depuis longtemps épuisée. Il en a été de même d'une seconde édition populaire (4 vol. in-12, prix : 12 fr.), dont il ne reste presque plus rien et qu'on réimprime en ce moment, et d'une troisième édition illustrée (2 vol. in 8°, à deux colonnes, prix : 20 h\\ qui s'écoule rapidement. Chacune a été tirée à 3,000 exemplaires. Le nombre des souscripteurs à la ((uatrième édition est déjà si considérable, qu'il nous faut réimprimer les deux premiers volumes, et tirer les autres à 5,000 exemplaires. Un si rare succès prouve non-seulement que le foyer chrétien ne peut plus se passer de la Vie des Saints, cette leçon vivante, comme l'appelle le pape Grégoire le Cl and, mais que l'ouvrage do ^ï. l'abbé Guériu est unanimement proclamé le plus instructif, le plus édifiant, le plus onctueux, le meilleur en ce genre, le seul complet. INos lecteurs en peuvent juger par le simple énoncé de quelques-unes des améliorations qui recommandent cette quatrième édition.
Le Martyrologe romain a été traduit de nouveau, celui de France complété, tous deux enrichis de notes tirées de Baronius. On y a joint les Martyrologes fies ordres religieux et la Traduction des Légendes propres à chaciue diocèse. Des mentions des Martyrologes monastiques, ces légendes des bréviaires, fleurs à demi écloses, renferment, en un charmant abrégé, la vie de plusieurs milliers de Saints, avec toutes leurs beautés, avec tous leurs parfums.
Quand l'histoire d'un Saint considérable est omise ou trop incomplète dans le P. Giry, M. l'abbé Guérin nous la donne très développée. On l'a beaucoup félicité de s'adresser sur les lieux mûmes, à des personnes compétentes, pour avoir des rensoignements exacts touchant l'état actuel des monuments, du culte et des reliques de chaque Saint. Que de pieux sou» venirs vont par là se raviver ! Le moindre village retrouvera sou origine, ses titres perdus : la Gaule chrétienne renaîtra, é.oquée par Thagiographe. Ces documents ne sont point, dans la quatrième édition, renvoyés à la fin du volume, mais fondus dans le corps de l'ouvrage ou placés au bas des pages, sous forme de notes.
La vie des Sai)its slaves, bulgares et russes sera traitée par le P. Martinof^ de la Compagnie de Jésus ; elle formera uu beau et fort volume, qui se vendra à part. C'est le complément nécessaire de toutes les Vies des Saints. Avec cette suite, en dehors des Saints et Bienheureux nouveaux qui seront ajoutés à notre édition, notre Vie des Saints sera évidemment la plus complète et une des meilleures en langiio française.
PAR LE PÈRE DE RATISBONNE
Euviron 5 beaux volumes lin-4<', à, 9 fr. le volume.
Nous publions une traduction des OEiivres de saint Bernard. Cette traduction, pntièremenl nouvellf, a été faite avec le plus grand soin sur les meilleures éditions. Les travaux dus à l'érudition du cardinal Dom Pitra, de 3f. Guignard et à la science allemande, ont été mis à profit. Chaque œuvre est précédée d'une courte introduction qui en présente l'analyse sommaire, ei qui rappelle en même temps les circonstances dans lesquelles elle a été écrite, etc.
El) tête de l'ouvrage, nous donnons la nouvelle édition de la Vie de saint Bernard, par le R. I'. Ratisbonne. Cette histoire, après trente ans de méditations el d'études, a été refaite par son auteur sur des documents nouveaux; elle va paraître en une édition nouvelle, publiée chez M">e Poussielfîue. C'est cette édition que nous avons acquis le droit de reproduire en tête des OEuvrcs.
Nous n'avons donc rien négligé pour que cette publication fût le moins indigne possible du Saint dont elle comprend les œuvres.
Notre publication comprendra environ 5 volumes In-ft», au prix de 8 francs le volume. Le premier va paraître; les autres le suivront de trois mois en troi* mois.
Tous nos éloges ne sauraient rien ajouter à la gloire de saint Bernard : pour faire voir seulement à quel point cC8 Œuvres répondent aux besoins du temps présent, nous joignons un extrait de la préface du traducteur, M. Uavelet :
f Entre tous les Pères, saint Bernard est celui qui semble le mieux convenir à notre tetnps et à notre pays. Génie éminemment français, il a l'ardeur, la clarté, la hardiesse, le bon sens, l'enjouement et l'esprit de la race dont sa sainteté lui a fait perdre les défauts.
» 11 a été peut-être le plus grand orateur de l'Église. Quelle devait être, en effet, l'éloquence terrible de cet homme qui dépeuplait les villes pour peupler les cloîtres, et à l'approche duquel les mères cachaient leurs fils, les sœurs leurs frèies, les femmes leurs maris, pour les empêcher de le suivre; de cet homme qui, recevant l'ordre de prêcher la croisade, dévore lout du feu de sa parole, rois, nobles, bourgeois, paysans, et jette l'Europe tout entière sur l'Orient; de cet homme enfin qui, cité par Abélard au Concile, s'y présente sans préparation, tandis qu'à sa vue son ennemi s'enfuit épouvanté, n'osant pas même aborder le combat !
» Cet orateur iirésistibîe est en même temps le mentor des rois, l'arbitre des papes, le juge des différends qui s'élèvent entre les évêques et dans les monastères, le conseil de toute l'Église. Toutes les diflicnités de l'Europe viennent aboutir et se résoudre dans son huinble cellule.
» Comme théologien, il semble avoir à la fois la hauteur du vol el la pureté de la colombe : nous ne parlons pas seulement de ses sermons, di; ses traités, mais suitoul (le cette exi)licalion du Cantique des Cantiques, un des plus précieux joyaux (les Icitr. s chrélunnes. 11 saisit s;ins crainte cette p'-rle délic-ile de lEcriniie, il la nioulrt! :iux regairis surpris; la lumière (lu'elle rcnft'rme s'en échappe ( l i.miule les auditeurs, et les pensées basses s'enfuient hontriises d'être surprises au milieu de ces splendeurs.
)' Enfin ce grand orateur, ce politique consommé, ce profond théologien, ce fondateur d'oidres, ce moine austère, est une âme simple, humble, tendre, enjouée: .'es loitres intimes sont des chefs-d'œuvre de grâce, de bonté, de délicatesse; on y tiouve même le liait, l'antithèse, l'iirage inattendue et vive, et jusqu'à l'effet heuri ux <ie certaines coiisonnances; en un mot, ce qui compose l'esprit dans le sens le plus moderne du mot. »
REVUE DU MONDE CATHOLIQUE
Paraissant deux fois le mois, par livraison do plus de cent pages grand in-8",
et formant 3 beaux vol. grand in-8°, de 900 pages chacun par année. Les abonnements partent de -la tête de chaque volume, tous les quatre
mois : en Avril, Août et Décembre.
Prix ; Six mois, 13 fr.; un an, 2i fr. — La collection forme 10 vol., 90 fr.
Abonnement perpétuel et collection gratis : 500 fr.
ANALECTA JURIS PONTIFICI
Recueil de dissertations sur le Droit canon, la Théologie la Liturgie. — Revue publiée à Rome tous les deux mois, par livraisons in-folio à deux colonnes, de liO pages, et formant, au bout de l'année, un beau volume in folio de 8 à 900 pages.
Prix : 16 fr. par an. — Abonnement perpétuel : 321 fr.
Hetue politique et littéraire., doimant tous les samedis les nouvelles officielles
sur Pie IX, le gouvernement de l'Église et sur Rome, etc., etc. Prix pour la France 20 fr. par an.
ÉCHO DE LA PIIESSE
Ikciieil de nouvellps et fnils intéressants, Anecdotes récréatives, Description de mœurs. Voyages^ Légendes, etc., paiMissailt le 15 et le 30 de chaque mols^ par livraison de 16 pages à doux colonnes, format de la Revue du Monde catholique.
Pr.ix, par an 4 fr.
La collection de trois années en 3 vol. in-8", avec tables et couvertures : 9 fr^
DEUXIEME EDITION
3 niu^^niliqucs vol. in-S° de chacun 5 à GOO pages. — Prix : 18 fr.
Après l'immense succès obtenu par la Femme forte et la Femme pieuse, un accueil aussi sympathique sera fait aux Œuvres complètes de l'éininent prélat. Dans ces trois volumes, toutes les questions se trouvent abordées et résolues. C'est une Encyclopédie morale et littéraire. Les amateurs d'éloquence voudront se procurer ces belles pages ; les dames chrétiennes qui ont lu la Femme forte et la Femme pieuse^ désireront en avoir le couronnement. Les prêtres ne pourront s'abstenir de posséder un tel trésor, car c'est une véritable encyclopédie oratoire et théolosique.
PAR M. A. MAZURE
Un beau et fort volume in-13. — Prix : 3 fr "^O.
Dt'puis longtemps on reconnaissait la nécessité d'un cours élémentaire de lalin destiné précisément aux personnes qui ne l'apprennent pas, qui n'en l'ont pas l'objet des études de leur jeunesse. Ce besoin se fait surtout sentir «in ce qui regarde la liturgie. La plus grande partie des catholiques ayant d'ailleurs d'autres connaissances, assistent aux offices de l'Église sans couij)rendre rien à ce texte latin, si haut et si saint, qu'ils récitent, qu'ils chantent, qu'ils estropient si cruellement parfois pour les oreilles plus exercées. Religieuses, tertiaires de divers ordres, beaucoup de pieux laïques lisent leur office en latin, et avec trop peu de secours pour en profiter entièrement. Bornés aux traductions plus ou moins imparfaites du livre d'office, toute leur vie ils peuvent regretter de ne voir, de ne sentir qu'à travers un voile ces textes admirables qui, sous leur forme pure, sous la parole latine, épanchent dans le cœur ému un parfum délicieux, et concourent si bien à entr(>toiiir les vives ffanunes de l'amour divin.
Pivris. — lui)). Bai.itoit, Qiestf.oy et C% rue Neuve-des-Bons-Enfants, 3.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laviechrtienne00frep. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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